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RECUEIL 

D E s L ET TRES 
DEM. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 d*avril. 

JYl ON cher ange , votre lettre du i3 d'avril 1 

ma bien confolé , mais ne m'a pas guéri , t??^» 
par la raifon qu'à foixante et dix-neuf ans , 
avec un corps de rofeau et des organes de 
papier mâché , je fuis inguériflable. Toutes 
les chimères dont je me berçais font forties 
de ma tête. Vous favez que j'avais imaginé de 
partir de Crète fur un vaifleau fuédois, pour 
venir vous embraffer ; ladeftinée en a ordonné 
autrement^ Je vous avoue que j'en ai été au 
défefpoir , et que mon chagrin n'a pas peu 
contribué à envenimer l'humeur qui rongeait 
ma déplorable machine. 

On va repréfenter les Cretois à Lyon , à 

A 2 



4 RECUEIL DES LETTRES 

■ Bordeaux , à Bruxelles. A Tégard des corné» 

I773- diens de votre ville de Paris, je puis dire 
d'eux ce que S* Paul difait dçs Cretois de foa 
temps : Ce/ont de nuchantes bues et des ventres 
parejfeux ; je puis ajouter encore que ce fout 
des ingrats. Ils ont eu le mauvais prXîcédé et 
la bêtife de préférer je ne fais quel Alcidonis ; 
DIEU les en a punis , en ne leur accordant 
qu^une repréfentation. J'efpère que M. le^ 
maréchal de Richelieu pourra mettre quelque 
ordre dan? ce trippt. Il était bien ridicule 
4'ailleurs que le Kain s'avisât de vouloir jouer 
le 4:ôlc d'un jeune homme , tandis que celui 
de Teucer était fait pour fa taille , et le rôle 
du vieillard pour Brizard. Si on ne peut pas 
réformer le tripot , je m'en lave les mains , et 
•je me borne à mçs bofquets et à mes fon- 
taines. 

On m'a mandé que la.déteftable copie , 
fur laquelle le déteftabfe Valade avait fait fa 
déteftable édition , venait d'une autre copie 
qui avait traîné dans l'antichambre de madame 
du Barri; mais cela eft impoflible , parce que 
l'exemplaire prêté par le Kain à madame dti 
Barri était abfolument différent. 

Vous faurez, s'il vous plaît ^ qnt les Lois 
de Minos font fuivies de plufieurs pièces très- 
cuifieufes qui compofentua affez gros-volume ; 
-'^a cç volumç que je v€ux vous envoyer^ 
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DE M. DE V O^L T A I R B. 5 

Je cherche des moyens de vous le faire par- 

venir. Celan'eft pas fiaifé que vous le penféz, HT^* 
furtout après l'aventure des deux tomes très- 
cûndamnables et très-brûlables que de .cha- 
ritables âmes m'ont fait la grâce de ra'imputer. 
Ce monde eft un coupe-gorge , et il y a des 
gens qui, pour couper la mienne , fe fervent 
d'un long rafoir dont le manche eft dans une 
facriflie. Eft-il poflible que. vous n'ayez pas 
un moyen à m'indiquer pour vous faire par- 
venir le recueil crétois ? Il ne part pas tous 
les jours des voyageurs de Genève pour Paris. 
D*ailleurs , je n'en vois aucui;i ; je fais fermer- 
ma porle à tout le monde ; mon trille état 
ne m,e permet pas de recevoir des vifitcs. 

Le Kain m'a écrit fur ma maladie. Je le crois 
actuellement à MarfeîUe : je lui répondrai 
quand il fera de retour. 

'Vous me parlez de la Sophonisbe de 
Mairet rapetaffée , et tellement rapetaflTée 
qu'il n'y a pas un feul mot de Mairet. Vous 
aurez cette Sophonisbe dans le paquet de la 
Crète; mais quarid et par où? dieu le fait, car 
Marin ne peut plus recevoir de gros paquets. 

J'ai répondu à tout; mais il me femble tou- 
jours que je n'ai pas répondu affez aux mar- 
ques de l'amitié confiante que vous daignez 
fac cpnférver , vous. et madai|ic d^ArgentaL 
Mon corps fouflFre beaucoup ; mon ame , s'il 

A 3 
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6 RECUEIL-DES LETTRES 

■■ y en a une , ce qui çft fort douteux , vous cft 

»773- tendrement attachée jufqu'à la diflblution 

entière de nion individu » laquelle efl fort 

prochaine. F. • 

LETTRE II. 
A M, D I D E R O T. 

A Fcrney , sq 'd^avril. 

J 'ai été bien agréablement furpris , Monfieur, 
en recevant une lettre fignée Diderot^ lorfque 
je revehais d'un bord du Styx à l'autre. 

Figurez vous quelle eût été la joie d'un 
vieux foldat couvert de bleflures , fi M. de 
Turenne lui avait écrit. La nature m'a donné 
la permiffion de paflcr encore quelque temps 
dans ce monde ; c'eft-à-dire , une féconde 
entre ce qu'on appelle deux éternités , cOmme 
s'il pouvait y en avoir deux. 

Je végetterai donc au pied des Alpes encore 
un inflant dans la fluante du temps qui englou- 
tit tout. Ma faculté intelligente s'évanouira 
comme un fonge, mais avec le regret d'avoir 
vécu fans vous voir. 

Vous m'envoyez les fables d'un de vos 
amis. S'il eft jeune , je réponds qu'il ira très-? 
loin ; s'il ne l'eft pas , on dira de , lui qu'il 
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DE M. DE VOLTAIRE. ^ 

écrivit avec efprît et qu'iUoventaav^c g^îe : -=- — — 
c'eft ce qu'on difait de^ MôtU. Qjii croirait *773. 
qu'il y eût encore une louapge au^deOus de 
celle-là? et c'eft celle qu'on donne à là 
Fontaine : Il écrivit avec naïveté. Il y a , dans 
tous, les arts , un je ne fai« quoi qu'il cft bien 
difficile d'attraper. Tous les philofophes du ^ 
monde ^ fondus enfemble , n'auraient pu 
parvenir à donner l'Armide àcQuinault , ni 
les Animaux malades de la pejle que fit la 
Fontaine , fans favoir même ce qu'il fefait. II 
fyut avouer que %) dans les arts de génie, tout 
cft l'ouvrage de l'inflinct. Corneille fit la fcène 
d'Horace et de Curiace co|aime un oifeau fait 
fon nid, à cela près qu'un oifeau fait toujours ^ 
bien, et qu'il n'en eft pas de même de nous 
autres chétifs. M. Boifard paraît un très-joli 
oifeau du Parnaiïe , à qui la nature adonné , au 
lieu d'inftinct ,l)eancoup deraifon, dejufteiTe 
et de finefle. Je vous envoie ma lettre de 
remercîmens pour lui. Kla maladie, dont les 
fuites me perfécutent encore , ne me permet 
guère d'être diffus. Soyez sûr que je mourrai 
en vous regardant comme un homme qui a 
eu le courage d'être utiie à des ingrats, et qui 
mérite les éloges de tous les fages. Je vous 
aime , je vous eftime , comme fi j'étais un 
fage. 

Le vieux malade de Ferney^ V* 
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8 RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE III; 
A MADAME NECKÉK, 

A Pemeyi 23 d'avril. 

JLa lettre, Madame , dont vous m'honorez 
m'eft aOurément plus précicufe que tous les 
facremens de mon églife catholique, apofto- 
lique et romaine. Je ne les ai point reçut 
cette fois-ci. On s'était trop moqué à Paris de 
cette petite facétie; et le petit-fils de mon 
maçon, devenu mon évêque, ainfi qu'il fc, 
prétend le vôtre , avait trop ccié contre ma 
dévotion. II eft vrai que 'je ne m^en porte 
guère mieux. Prefque tout le* monde a été 
malade dans nos cantons , vers l'entrée du 
printemps. 

Je n'avais point du tout mérité ma maladie. 
Les plaifanteries qui ont couru n'avaient, 
malheureufement pour moi , aucun fonde- 
ment ; et je vous alTure que je mourais le 
plus innocemment du monde. ^ 

Je m'arrange affez philofophiquement pour 
ce grand voyage dont tout le monde parle 
fans connailTance de caufe* Comme on n'a 
point voyagé avant de naître, on ne voyage . 
point quand on n'efi plus. La faculté pen- 
fante , que l'étemel Architecte du monde 
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DK M. DE VOLTAIRE. 9 

nous a donnée , fe perd comme la faculté -— 
mangeante , buvante et digérante. Les *773» 
marionnettes de la Prpvidonce infinie ne font 
pas faites pour durer autant qu'elle. 

De toutes ces marionnettes , la plus fenfi- 
ble à vos bontés ^ c'cft moi. Je vous regarde 
comme un des êtres les plus privilégiés que 
Tordre étemel et immuable des chofes ait fait 
naître fur ce petit globe. Je fuis très- fâché de 
ramper loin de vous fur un petit coin de tcrro^ 
où vous n'êtes plus ; je ne vois plus perfonne,- 
je ferme furtout ma> porte à tout étranger: 
mais je compte que M. Mouîtou viendra ce 
foir dans mon hermit^ge , et que nous nous 
confolerons Tun Tartre en parlant long-temps' 
de vous. , 

Je TetMicic M. Necker de foa fouvcnîr , 
^vee.la pltis tendre reconnaiffance. Madame 
Denis mû char^ de vous dire à quel point 
elle vous eft attachée. 

Agréez le fincère rcfpect , .la véritable 
efiime et Tamitié du vieux malade de Ferney^ 
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;^ LETTRE I y, 

A M. LE CHEVALIER DE TÛLENDAL. 

• A Ferney , 98 d*aTrU. 

J'AVAIS eu rhonncur, Monficur, de con- 
naître particulièrement M. de Lalli , et de 
travailler avec lui , fous les yeux de M. le 
maréchal de KicheVuu , à line entreprife dans 
laquelle il déployait tout fon zèle pour le roi 
et pour la France. Je lus avec attention tous 
les mémoire^ qui parurent au temps de fa 
malheureufe caiafirophe. Son innocence me 
parut démontrée : on ne pouvait lui repro- 
cher que fon humeur aigrie par tous les con- 
tre-temps qu'on lui fit efTuyer. Il fut perfécuté- 
par plufieurs membres de la compagnie des 
Indes , et facrifié par le parlement. 

Ces deux compagnies ne fubfiAent plus , 
ain^i le temps paraît favorable ; mais il me 
paraît abfolument nécedaire de ne faire aucune 
démarche fans Taveu et fans la protection de 
monfieur le chancelier. 

Peut-être ne vous fera-t-il pas difficile, 
/ Monfieur , de produire des pièces qui exige- 

ront la févifion du procès ; peut-être obtien- 
drez-vous d'ailleurs la communication de la 
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DE M. DE VOLTAIRE. 11 

procédure. Une permiffion fecréte au greffier ■ 

criminel pourrait fuffire. Il me femble que *77^» 
M. de Saint -Friejt ^ confeiller d'Etat , peut 
'vous aider beaucoup 4^n.s cette affaire. Ce 
fut lui qui , ayant examiné lés papiers de 
M. de Lalli ^ et étant convaincu non- feule- 
ment de fon innocence , mais de la réalité 
de fes fervices^ lui confeilla de fe reniettre 
ffentre les mains de rancien parlement. Ainfi 
la caufe de M. de Lalli efi la fienne aufli-bien 
que la votre : il doit fe joindre à vous dans 
cette affaire fi jufle et fi délicate. 

Pour moi , je m'offre à être votre fccré- 
taire , malgré moû âge de quatre-vingts ans , 
et malgré les fuites très-douloureufes d'une 
maladie qui m'a mis au/bord du tombeau. Ce 
fera une confolation pour moi que mon der- 
nier travaiFfoitpour laf défenfe de la vérité. 

Je ne fitis s'il eft convenable de faire impri- 
mer le manufcrit que vous m'avez envoyé r 
je doute ^u'il puifle fervir , et je crains, qu'il 
ne puiffe nuire. 11 ne faut , dans une parçille 
affaire , que des démonffrations fondées fifir 
les procédures mêmes. Une réponfe à un petit 
libelle inconnu ne ferait ^aucune fenfation 
dans Paris.. De plus , on ferait en droit de 
vpus demander des preuves des difcours que 
vous faites tenir à un préfident du parlement, 
à un avocat général , au rapporteur^, à des 
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■■■■ officiers ; et , fi ces difcours n'étaient pas 
'77^» avoués par ceux à qui vous les attribuez , 
on vous ferait les mêmes reproches que vous 
faites àTauteuf du l\ljjelle. Cette obfervatioa- 
me paraît très-effentielle. 

D'ailleurs , ce libelle m'eft abfolument . 
inconnu , et aucun de mes amis ne m'en a. 
jamais parlé. Il ferait bon , MonGeur , que 
vous enfliez la bonté de me l'envoyer par. 
M. Marin , qui voudrait bien s'en charger. • 

Souffrez que ma lettre foit pour madame 
la comtefle de la Heuze cotame pour vous. 
Ma faiblefle et. mes fouffrançes pré fente s ne 
me permettent pas d'entrer dans de grands 
détails. Je lui écris Amplement pour l'aflurer 
de l'intérêt que je prends à la mémoire de 
M. de LallLJc vous prie l'un et l'autre d'ea 
être perfuadés. 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les fentî- 
mcnsqufe je vous dois, Monfieur, votre, &:c. 
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LETTRE V. I^ 

A M. IVt A R M O N T E L. 

A'Femey, 28 d'avril. 

JVl o N cher ami , vous venez bien à propos 
au fecoUrs des libraires de Paris , qui fan» 
vous n'auraient fait qu'une collection infipide; 
et, grâces aux foins dont vous voulez bien les 
honorer, je crois que l'ouvrage fera trés-inté-* , 
leffant et trés-inflructif, 

La tragédie de Sophonisbc n'eft pas fi bien 
reformée que celle de Venceflas. La raifon en 
eft qu'on n'a pas laifle fubfifter un feul vers 
d€ Mairet. 

Il y a long-temps que je cherche une occa- 
fion de vous envoyer un petit recueil pour • 
mettre dans un toin de votre bibliothèque ; 
inais la contrebande eft devenue fi difficile , 
qiie je ne fais comment m'y prendre. 

Je vous remercie de demeurer dans un 
vnpajfe , mais je ne vous pardonne pas 
d'écrire français par un 0. 

Je vous embraOe bien tendr<itnent. 
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7^ LETTRE V L 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU-^ 
A Ferney, 5 de mai. 

- V-4'est toujours au premier gentilhomme 
^ de la chambré , au grand-maître des jeux et 
des plaifirs, que j'ai Thonneur de m'adrefler. 
Je lui ai écrit en faveur de Fatras , que je 
crois très-utile au théâtre que inon héros veut 
rétablir. 

Je lui préfente aujourd'hui requête pour 
la Borde , dont on prétend que la Pandore 
eft devenue un ouvrage très-agréable. Je crois 
qu'il mourra de dcMileur fi mon héros ne fait 
pas ex:écuter fou fpectacle aux fé|es de 
c madame la comtefTe d'Artois j; et moi je 
reprendrais peut-être un peu de vie , fi cette 
aventure pouvait me fournir une occafion de 
vous faire ma cour pendant quelques jours. . 
<' ]c crois que cette Pandore , avec fa boîte , 

a été en effet la fource de bien des maux , 
puifqu'elle fit mourir de chagrin ce patitre 
Royer , et qu'elle eft capable déjouer un pareil 
tour à la Borde, Les muficiens me paraiffent 
encore plus fenfibles que lés poètes. H y a 
long-temps , Monfeigneur , que je cherche le 
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moyen de vous envoyer un recueil qjiî con- — — ^ 
tient les- Lois de Minos et plufieurs petits ^71^* 
ouvrages , en jprofe et en vers , afiez curieux. 
Je vous damanderais une petite plàcepour ce 
livre dans votre bibliothèque ; il eft affez rare 
jufqu'à préfent..Ne puis-je pas vous l'envoyer 
fous Tenvcloppe de M. le dnc à^ Aiguillon î 
J'attends fur cela vos ordres. 

On va jouer les Lois de Minos à Lyon; le 
fpectacle fera très-be^iu , mais les acteurs font 
bien médiocre^. Je compte que la pièce fera 
mieux jouée dans votre capitale de la Guiènne» 
Je n'irai point voir le fpectacle de Lyon : les 
fuites de ma maladie ne me le permettent 
pas ; mais quand il s'agira d'obéir à vos ordres^ 
je trouverai des ailes i et jç-rvolerai. Je vois 
qu'un vcertain voyage eft un peu différé; tan^ 
mieu^ , car nous n'avons point encore dé 
printemps , mais $n récompenfe nous fpmme^ 
entouré^ de neige. ^ > 

Confervez vos bontés à ce pauvre malade 
qui ne refpire que pour en fcpçîr tout le 
pri^t. V* 

- A". B. On me mande que Id' Borde a beau- 
coup retravaillé fa Pandore ^ et qu'elle :ell 
très-digne de votre protection. 
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ijj3. LETTRE VII. 

A M. LE <ÎOMTE D'ARGENTAL. 

A Feraey, 8 4e. mai» 

Vous voulez que je vous écrive, mon cher 
ange ; c'eft à moi bien plutôt de vous fuppUer 
de m'écrire , et de me mander des nouvelles 
de madame d'^r^^n/a/. Que puis -je vous 
mander du fond de ma retraite ? vous amu- 
ferai-je beaucoup, quand je vous, dirai que je 
fuis en Sibérie, fous le quarante-fixième degré 
et demi de latitude , et que nous avons au 8^ 
de mai plus de cent pieds de neige au revers 
du mont Jura; que tous nos fruits font per- 
dus ; que ma pauvre colonie eft fur le point 
d'être ruinée, et que je ferais peut-être k 
. Paris actuellement , auprès de vous , fan^ la 
friponnerie de Fa^arfe, et Timpertinente ingra- 
titude des coniédieris? Mille contre-temps à 
• la fois ont exercé ma patience ; ma mauvaife 

fanté la met encore àde plus grandes épreuves. 
Je ne fais point du tout comment m'y 
prendre pour vous envoyer ce recueil à la 
tête duquel les Lois de Minos fe trouvent: ce 
qu^on peut dans un temps , on ne le peut 
pas dans un autre : tous les envois de livres 

• .du 
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du pays étranger font devenus plus dîflGcilcs ■ ' ■ 
que jamais. Je pourrais hafardcr d'envoyer te ^11^* 
petit paquet , par le carrofle de Lyon , à la 
chambre fyndicale de Paris. Voyez fi vous 
pourriez le réclamer , et fi M. de Sartine vou- 
drait vous le faire rendre. Je fuis étranger, je 
fuis de •contrebande ; je fuis environné de 
chagrins , quoique je tâche de n'en point 
prendre. Je fuis vieux , je fuis malade; j'ai la 
mort fur le bout du nez , fi ce n'eft pas pour 
cette année , c'eft pour l'année prochaîne. On 
ne meurt point comme on veut dans les heu- 
reux pays libres qu'on appelle papifles Ou ^ 
papaux. Rabelais dit qu'on y eft toujours tour- 
menté par les clers-gots et par les évec-gots. 
On ne fait où fe fourrer ; j'efpère pourtant 
que je m'en tirerai galamment ; mais avouez 
que tout cela n'eft pas joyeux. La philofophie 
fait qu'on prend fon parti , mais ^elle eft trop 
férieufe cette philofophie , et on ne rit point 
entre des peines préfentes et un anéantifTe- " 
ment prochain. Je gagerais que Démocrite n'eft 
pas mort en riant. 

Sur ce vxuon cher ange , portez -vous bien 
et vivez. 

Je croyais le Kain à Marfeille. Permettes 
que je vous adrefle un petit mot de réponfe 
que je dois à une lettre qu'il m'écrivit , il y 
a plus d'un mois, 

Ccrrefp. générale. Tpme XV. t B 
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• ^ Pour mademoifelle Daudet , je lui* en dois 

^77^- une depuis le mois de janvier ; il y a pref- 
criptîon. Je vous fupplie de lui dire que mon 
trifte état m*a mis dans Fimpoffibilité de lui 
répondre : rien n'cft fi inutile qu'une lettre de 
complîmens. Je lui fouhaite forfune et plai- 
firs , et furtout qu'elle refte à Paris Je plus 
qirelle pourra. Quoîque je ft'aîme point 
Paris , je fens bien qu'on doit l'aimer. 
Que mes anges me confervent up peu 
* d'amitié , je ferai confolé dans mes neiges et 
dans mes tribulations ; je leur ferai attaché 
tant que mon cœur battra dans m^ très-faible 
machine. 

LETTRE V I l' ï. 

A M. MARIN. 

8 de mai. 

^ jyi ON cher Monfieur , je crois , Dieu me 
pardonne , que je fuis encore en vie: en ce 
cas , je vous prie d'envoyer un exemplaire de 
ce petit ouvrage à M. de la Harpe. Pourriez- 
vous me faire parvenir le nouveau mémoire 
delà CfiMX? je'^ais qu'il écrit plutôt conU'e 
M. Lingutt que contre M. de Afor^ng-iVi. .C'eft 
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une chofe déplorable qu on fe déchaîne fi 

univerfellcment contre «n avocat qui ne fait 17 7^- 
que Ton devoir. On dit qu'on ne jugera ce 
procès que fur les probabilités qui frappent 
tout le monde; mais je n.'en crois rien. Les 
juges font afireints à fuivre les lois. L*ancien 
parlement fe mettait au-deffus : celui ci n'eft 
pas encore aflezpuiflTant pour prendre de telles 
libertés, La détention de M. de MorangUs^ 
et le refus d'entendre de nouveaux témoins , 
me font trembler pour lui. Je le regarderai 
toujours comme un homme très-innocent. 
Dieu veuille qu'il n augmente pas mon cata- 
logué des innocens condamnés!' 

"Avez-vous vu M. de Tolendal (*)? fon 
oncle eft une terrible preuve de ce que peut 
la cabale. Le roi de Prufle a , parmi fes 
officiers , le jeune à^Etallonde qui fut con- 
damné , avec le chevalier de h Barre , à la 
quefiion ordinaire et extraordinaire ,^ à l'am- 
putation de la main droite et de la langue, et / 
à être brûlé vif pour n'avoir pas ^té fon cha- 
peau devant des capucins , et pour^ avoir 
^ chanta je ne fais quelle chanfon que perfonne 
ne connaît, C'efi un exeniple qu'il faut ioyx- 
jours avoir devant les yeux : il nous prouve 

( 4» ) M. 1« comte de Lalll, M. de Toîtmre le croyait alot«. 
neveu ,' et non iils de celai dont il cherchait à û\tt léha» 
bilitei la niemoue. 

B 2 
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que notre illècle eft auffi abominable que fri« 
vole. Il y a bientôt quatre vingts ans que je 
fuis au monde , et je n'ai jamais vu que des 
injuftices. Je crois que MathtifaUm, aurait pu 
^n dire autant. 



LETTRE IX. 
A MADAME DE SAINT-JULIEN, 

A Ferney, 19 de mai. 

%jrs, que madame Denis veut vous dire , 
Madame\) c'eft que i^onfieur le maréchal Ac 
Richelieu , votre ami , vient de m'afiBiger d'une 
manière bien fenfible pour un coeur qui lui eft 
fi tendrement attaché depuis plus de cinquante 
ans. Il m'accable d'abord de bontés au fujet 
des Lois de Minos ; il n'a jamais été ii emprefle 
avee moi.; et le moment d'après il m'accable 
de dégoûts , il m<e traite comme fes maitrefles. 
Voici le fait : dans la chaleur de, nos teadrefles 
renaiflantes ^ je lui dédie les. Lois de Minos , 
et je me livre dans Cjett;e dédicace à toute ma 
paffidiî pour lui ; il me promet et me donife 
fa parole d'honpeur qu'il fera repréfenter les . 
Lois de Minos , à Fontainebleau , au mariage 
de M. le comte (ÏArtais, Sur cette parole, je 
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retire la pièce .des mains des eatnédiens qui 
allaient la jouer , et je n'ai de confiance qu'en ^ 
fes bontés. 

Quelque temps après ^ le Kain vient lui 
préfenter la Me des pièces qu'on doit donner 
à Fontainebleau fil met dans cette lifte plufieurs 
de mes pièces^ et furtout les Lois de Minos. 
M. le maréchal les raye toutes, et fubftitue à 
leur place le Catilina de Crébillon , et je ne fais, 
quelles autres pièces barbares. Voilà ce qu'on 
me mande, et ce que j'ai peine à croire : je 
Taime et je le refpecte trop pour croire qu'il 
en ait ufé ainfi avec moi , dans le temps même 
qi^Ml me prodiguait les marques les plus flat- 
teufes de l'amitié dont il m'a honorédepuis 
fi long-temps. 

Nous avons recours , ma nièce et moi , 
Madame « à celle qui connaît fi bien le prix 
de l'amitié , à celle dont la bienveillance et 
réquité font fi actives ^ à celle quia tiré notre 
ami RacU du profond bourbier où il était 
plongé , à ceUe qui n'entreprend rien dont 
elle ne vienne à bout. Vous. allez h la chafTç 
des perdrix ; allez à la chafle de monfieur de 
Richelieu: trouvez -le, parlez- lui, faites -le 
rougir, s'il efl: coupable , faites-le rentrer en lui- 
même, ramenez-moi mon infidelle. Il n'app^ir- 
tient qu'à vous de faire de tels miracles. Vous 
coanaiiTez ma pofition : cette pttite aventure 
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— — tient à des chofes qui font eflentielles pour 
*773» moi , et même pour ma famille. 

Nous vous prions de vouloir bien ajouter 
aux bons offices que nous vous demandons , 
celui de parler de vous-même à mon perfide ; 
d'ignorer avec lui que nous vous avons écrit ; 
4 de lui dire que vous ne'venez lui repréfenter 
fon inconftance que fur le bruit public , et, 
que vous ne fauriez fouffrir qu'on attaque 
. ainfi fa gloire. 

Franchement , Madame , rien n'eft plus 
cruel que de fe voir abandonné et trahi fur 
la fin de fa vie par les perfonnes fur lef- 
quelles on avait le plus compté, et dans qui 
on avait mis toutes fes affections. II n^y a 
que vos bontés qui puiflent me confoler , et 
jne tenir Keu de ce que je perds. 

J*ai rhonneur de vous etlvoyer un exem- 
plaire de la pièce 'enqueftion ,.avcc des notC3 
que je vous prie de lire quand vous n'irez 
point à la chaffe* 

Agréez , Madame, , mon refpect et mon 
attachement inviolable. V. 
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LETTRE X. , 7i^. 

A M. CHRIS T I N. . 

90 de mai» 

Vou$ êtes y mon cher ami , meilleur citoyen 
que les anciens Romains ; ils étaient difpenfés 
d'aller à la guerre pour le fervice de la répu- 
blique ; et vous , à peine étes-vous marié que 
vous faites la eampagne la plus vive en faveur 
du genre-humain contre les bétes puantes 
appelées moines. Tout ce que je peux faire 
à préfent , eft de lever les mains au ciel pen- 
dant que vous vous battez* 

Il y a des chofes qui m'ont paru fort équi- 
voques dans le mémoire de Tavocat de Befan- 
çon. Je tremblerai toujours jufqu'au jour ' de 
la décifion. Ce ferait au xoi à terminer ce 
grand procès dans toute la France. L'abolif- 
fement du droit barbare demain-morte ferait 
encore plus néceffaire que raboliiFement des 
jéfuîtes. Puiflc le roi jouir de la gloire de ^ 
--nous avoir délivrés de ces deux pefies ! Bon- 
foir , mon cher philofophe ; foyez le plus 
heureux des maris et des avocats. 
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j 3^ -4 madame Chrijlin. 

Vous m'avez prévenu , Madame ; c'était à 
moi de faire mon compliment à la femme de 
mon meilleur ami. Je me ferais fans doute 
acquitté de ce devoir , fi les fuites de ma 
maladie ne m'en avaient empêché. 

Je vous fouhaite tout le bonheur que vous 
méritez, et je fuis sûr que vous Tatirez. On 
ne peut être plus fenfible que je le fuis à Ijbl 
bonté que vojis avez eue de m'écrire : fi j'avais 
eu de la fanté , j'aurais été un des garçons de 
la noce. 

J'ai rhonneur d'être , 8cc. 



L E T T R E X L 
A M. DE L A H A R P E. 

24 de mai. 

^jTs^fouhaitt que la calomnie ne députe point 
quelques-uns de JesfeTpens à la cour ^ pour pet* 
dre ce génie naiffant , en cas que la cour entende 
parler defestalens ; page 10 de l'Epîtrè morale 
, et inftructive de Guillaume Vadé. 

Vous voyez, mon cher ami, que Guillaume 
était très-inftruit , qii'il y ava^t des préjugés 

contre 
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contre celui qui a donné quelquefois de fi 

bonnes ailes aux talons de Mercure^ et dont ^77^* 
le génie alarme ceux qui n'en ont pas. 

J'ai ouï dire que Guillaume Vadé , avant fa 
mort , avait efluyé quelques injuftices mx peu 
plus fortes'; qu'un commentateur avait inter- 
prété fort mal fes difcours auprès d'un fatrape 
de Perfe , lorfque Guillaume était à la cam- 
pagne , à quelque;^ lieues d'Ifpahan^; mais ce 
n'eft point de cela que Guillaume mourut : il 
était accoutumé à tous ces> orages, et il en 
riait; On s'était imaginé qu'il était fort fen- 
fible à toutes ces misères , on fe trompait 
beaucoup. 

Sa nièce, Catherine Vade\ que vous avez 
connue , vous dira qu'il avait le plus profond 
mépris pour les tracafleries perfannes. U était 
quelquefois un peu malin , foit quand il écri- 
vait à Nicolas^ foitquandU écrivait à Flaccus; 
mais il fut ttès-fenlible et reconnaiffant pour 
le fecrétaire intime de Flaccus , lequel avait ^ 
Pefprit et les grâces de fon maître : il m'a. 
même chargé , en mourant , de dire à ce* 
fecrétaire intime qn'il ne l'oubliait point, 
quoiqu'il allât boire les eaux du fleuve de 
l'oubli. lime le recommandait en préfencede 
Catherine fa nièce > Je vous exliorte , lui: ^ 
difait - il fouvent , à ne point craindre vos- • 
envieux, |t marchei. toujours dans le f entier 

Ccrrefp. géninde? Tome XV. t G 
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épineux de la gloire, entre le général d^armée 

^77^* Watv^ck ft le miniftre Barmécider comptez , 
quand' on a la gloire pour toi , que le re&e 
vient tôt ou tard. ' 

Je penfe comme GuilUuime. Je vous fuis 
trèa^- fincèrement dévoué , et j en prends à 
témmn Catherine ; j'efpèïe trouver Toccafion 
de vous le prouver. Il y a long-temps que je 
vous ai dit : Maçte animo , générée puer. 

LETTRE X I L 

A MONSIEU^R 

LE CHEVALIER DE LALLI - TOLENDAL. 

_ 24 à$ mai» 

Vous avez, Monfieur ^ du courage datts 
reljprit conxoie dans le cQe9c;et une chofe à 
laquelle v^us ne &ites peut-être pas «atten- 
tion ^ e'eft que votre Mémoire eft de rélo- 
quence la plus forte et la plus touchante* 

Oam'aœBlidé q\9t le roi vou» avait accordé 
istte grande gcacci». il y a quelques jmns. VouSi 
ne pouviez mieux bm en masquier votre recoa- 
naiflance qu'eti maxàfeftanr Tinjcifiice des 
jiiges qui ont tsenapé dans, le £mg de votre* 



y Google 



D £ M. DE V O L T A I E E. S) 

oncle leurs mains teintes^ du fang du cheva* , * , m 
lier de la Barre. Ces tuteurs des rois étaient ^77^* 
les ennemis dis roi : vptis le fervez en deman- . 
dant juHice cqntre eux. 

Je penfe ^ue c eft- un devoir indifpenfable 
à M; de Sotni-Fri^ de fe joindre à. vous. Je 
0e ûds pas comment il eft votre parent ou 
votre allié ^ je ne béô pas même ce que vous 
eft madame la coaUeSe de ia Htuzt , fi elle 
eft votre tante ou votre fœur. Je vous prie 
de vouloir bien mettre au fait un folitaire û . 
ignorant , en cas qiae vous Lai fafliez Thon* 
fttttr de lui écrire. 

J^aî penr<{ue Thomme puiflant , à qui vous 
vous êtes adtefie , ne vous ait donné des 
-fardes^ et non pas une parole ; mais il ne 
vous empêchera pas de tenter toutes les voies 
de venger la mort et la mémoire de votre 
oncle. • 
^ Je.préfume .^»e .madame ifa.JBarrî vous - 
f»rotégecaît dansime •entiepciie ii jufte et fi * 
jdéccfiie;*J'iife csoire encore ipie M. ie mare- 
doal de Muhdleu.^ que j'ai vu-Fami de M, de 
Lallï \ ne vous abandonnerait pas. 

Enfin , on peut faire un mémoire au nom 
de la fiamilie. Il me. femble qu'il faudrait que 
ce mémoire fût figné d'nn avocat au confeiL 
La requête la plus jufte n aura aucun fuccès 
fi elle n'eft pas (dans la forme légale , et ne 

C a 
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fera regardée tout au plus que' comme une 

^773. plainte mutile. 

J'ajoute, et avec chagrin, qu'il faudra fe 
réioudre à épargner, autant qu^on le pourra, 
les ennemis qui ont dépofé contre leur gêné- 
raL Ils font en grand nombre ; et on doit 
fonger , ce me fcmble , plutôt à jufiifier le 
condamné qu'à' s'emporter contre les accu- 
lateurs. Sa mémoire réhabilitée les couvrira 
d'opprobre»» 

Il me parait que vous avez un jufte fujet 
de préfenter requête en révifion , fi vous 
prouvez que plufieurs pièces importantes 
n'ont point été lues. Il n'y a point , ea ce 
cas , d'avocat au confeil qui re&fe de figner 
votre mémoire. Alors vous aurez la confoia- 
rion d'entendre la voix du public fe jbiodre. 
& la vôtre, et ce cri général éveilioEa la 
jufliçe. 

Je fuis plus malade encoreque je ne fuis 

vieux ; mais mon âge et mes fouffrances n^ 

peuvent diminuer l'intérêt que j6 prends à 

cette cruelle affaire , et les fen^imehs 'que 

• vous m'infpircz. 

J'ai l'honneur d'être; &c. 
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LETTRE XIII. T^ 

A M. VASSELIER,Ô Lyon. 

Mau 

Vous êtes donc mon confrère en fait de 
goutte , mon cher a,tni? Pour moi , je n'ai la 
goutte que comme un acceflbîre à tous mes 
maux. On fait bien qu'il faut mourir ; mais , . 
en confcience 4 il ne faudrait pas aller à la 
mort par de fi vilains chemins. Je défire bien 
vivement de guérir pour venir vous voir , 
mais je commence à en^ dcfefpérer. 
. Je né fuis point du tput étonné de Févêqur 
dont vous me parlez. Les comédiens font 
toujours jalou» les uns des autres. Nous 
allons avoir une troupe en Savoie , à la por^e 
de Genève , qui fera fans doute crever de 
dépit celle que nous avons déjà à l'autre 
porte en France^ Chacun joue la comédie de 
fon côté ; je ne la joue pas , mon cher cor- 
refpondant, en'.vous difant combien je vous 
aime. 

/ Mille grâces de là belle branche de palmier. 
Quid retribuam domino f 

P. S. Il y a , dans le ,Bugey , un brave 

C' 3 ' 
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— officier qui aîme la lecture, qui eft philofo- 
*77^* phe , et qui m'îa demandé des livres. Je croîs 
ne pouvoir mieux remplir mon devoir de 
miffionnaire qu'en m'adreflant à vous. Je vous 
envoie le paquet que je vous fupplie inftam- 
ment de faire tenir à ce digne officier à qui 
le roi ne donne pas de quoi acheter des 
livres. 

Faites un philo fophe , et dieu vous le 
rendra. Je ne puis faire une meilleure action 
dans le trifte état .où je fuis. 

L e! T T R E X I V. 
A MAbAME DE S AîNT-JULIEN. 

AFerney,4 de juHi. 

JLiA protectrice réuffit à tout ce qu'elle 
entreprend , et fes entreprifes font toujours 
de faire du bien. Je m« jette à fes pieds , et 
je les baife avec mes lèvres de quatre-vingts 
ans , en la priant feulement de détourner les 
yeux. 

Mon doyen de l'académie , qui eft fort mon. 
cadet , a eu la bonté de m'écrire une lettre 
très - confolante. Je lui écris aujourd'hui fur 
nos hiftrions qui font à fes ordres , et je^le 
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fupplie, comme je l'ai toujours, fupplîé , et — — • 
comme il me l'a toujours promis , de faire *77^* 
jouer y fur la fin de fon année , les Lois de 
Minos , d'un jeune auteur , et la Sophonisbe 
de Maint , qui eft mort il y a environ cent 
trente ans ; le tout fans ^préjudice des aptres 
faveurs qu'il peut me faire , et fur lefquelles 
vous avez iufifté avec votre génèrofité ordi- 
naire. 

J>urais bien voulu vous envoyer des Lois 
de Minos pour vos amis , et fiirtout pour 
monfieur votre frère ; mais M. à^Ogni me 
mande qu'il ne peut plus fe charger de paquets 
de livres. Il veut bien faire pafler toutes les 
montres die ma colonie dont il eft le protec- 
teur; maïs, pour la littérature , on dit qu'elle 
eft aujourd'hui . de contrebande , et que les^ 
commis à la douane des penfécT n'en laiflent 
entrer fiucime. Je crois pourtant que , fi 
jamais vous rencontrez M. iiOgni ^^ vous 
pourriez lui demander grâce pour les Lois de 
Minos , et alors vous en auriez tant qu'il vous 
plairait. 

A propos de lois ,; Madame , je ne fui3 
point furpris de la fentence portée contre 
M. de Morangiés ; j'ai toujours dit qu'ayant 
^eu l'imprudence de faire des billets , il ferait 
obligé de les payer , quoiqu'il foit évident 
qu'il n'en ait jamais touché l'argent. 
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.■ J'ai toi]^ours dit eacôrè que les faux témoin» 

' 773- qui ont dépofé contre lui , ayant eu le temps 

.de fe concerter et dé s'affermir dans leurs 

iniquités , triompheraient de ^ Tinnocence 

imprudente. 

Voilà une affaire bien finguliére et bien 
malheureufc. Elle doit apprendre à toute la 
nobleffe de France à n'avoir jamais afiaire 
avec des ufariers , et à ne jamais connaître 
niadame de la Rejfource : mais on lie corrigera 
point nos officiers du bel air. J'ai peur qu'il 
nç foit difficile de faire modérer la fentence 
par le parlement , et impoffible d'en changer 
le, fond , à moins que quelqu'un des fripons 
qui ont gagné Jeur procès ne meure inceffam- 
ment , et ne demande pardon à dieu et à la 
juftice de fes manœuvres criminelles^ Toute 
cette aventure fera long- temps un grand pro^ 
bième. Il ne faut compter dans ce monde que 
fur votre belle am.e et fur votre amitié cou- 
rageufe ; mais daignez compter auffi , Madame, 
fur la très-tendre et très-refpectueufe reconr 
naiffance de ce pauvre malade du mont Jura. 

Voltaire. 
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L E T T R E X V. T^ 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Feraey , 4 de juin. 

JliN vérité, Monfeigneur je ne fais .fi je 
dois pleurer ou rire de ce que vous me man- 
dez dans votre lettre du s 8 de mai ; mais 
quand un coiinédien fait une tracaiTerie à 
M. le maréchal de Richelieu , il faut rire , et 
o'eft fans doute ce que vous avez fait. 

J'admire feulement votre bonté de daigner 
m'écrire , lorfque les autres tracafleries de 
Bordeaux pour du pain , qui ont été, dit- on, 
fuivies d^une féditioh meurtrière , attiraient 
toute votre attention. Si cet orage efi paflé ^ 
peimettez-moi de vous parler d*abord d'une 
chefe qui m'intérefie beaucoup plus que tous 
les fpectacles de Fontainebleau et de Ver- 
failles ; c'eft du petit voyage dont vous 
m'aviez flatté. L'état cruel où je fuis ne m'au*- 
rait certainement pas empêché d'être à vos 
ordres ; il n'y a que la mort qui eût pu me 
retenir à Ferney ; mais je vois que tout eft 
rompu, et c'eft-là ce qui me fait pleurer. 
J'avais tout arrangé pour cette petite courfe ; 
il* ne m'appartient pas d'avoir une dormeufe. 
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- ' ■" ■ mais j'avais une voiture que j'appelais une 
>775' comtaode. Il faut s'attendre aux contre-temps^ 
jufqu'au dernier moment de fa vie. 

^lant à l'article des fpectacles , mon héros 
eft engagé d'honneur à protéger mon hiftrio- 
nage. J'ignore quel efi le goût de la cour , 
jMgnore l'efprit du temps préfent ; mais je 
compterai toujours fur votre indulgence pour 
moi , et fur votre protection nécefiaire à ma 
jeunefle. 

Je vous ai fupplié, et je ^ous fupplie 
encore, d'honorer d'une place dans votre 
lifte le roi de Suède , fous le nom de Teucer^ ^ 
malgré toutes les différences qui fe trouvent 
entre ces deux perfon^ages. 

Je vous demande votre protection pont 
Mairet , qui eft mort il y a environ fix-vingts 
ans , et qui était protégé par votre ^rand- 
oncle : il ne tient qu'à vous de le reftufciter. 
Minos et Sophonisbe font deux pièces nou- 
velles ; toutes deux , et Ainout les Lois de 
Minos, forment des fpectacles où il y a beau- 
coup d'action. On dit que c'eft ce qu'il faut 
aujourd'hui , car tout le monde a des yeux , 
et tout le monde n'a pas des oreilles. 

Je vous réitère donc ma très-humble et très- 
inftante prière , de vouloir bien ordonner à 
nofieigneurs. les acteurs de jouer ces deux 
pièces fur la fin de votre années J'aurai le 
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temps de les Fendre moina indignes de vous , ■■ 

fi je fuis en vie. *773« 

Je quitte le codtuToe pour vous parler de 
jna colonie. Voojp qui gouvernez une grande 
province , Vous fentcr quelles peines a Jn 
éprouver un homme obfcur, fans pouvoir, 
fans crédit , avecune fortune ^ffez médiocre, 
en établifEint des manufactures qui deman^ 
daient un miilion d^avances pour ^étre bien 
affermies. Il a fallu changer un miférable 
Iiameau en une e^èce de ville florîSkntè , 
bâtir des maifons , ^êter de l'argent , faire 
venir les artiOes les plus habiles , qui font les 
montres que les plus femeux horlogers de 
Paris vendent fous leur nom. Il a fallu leur 
procurer dts ctHrefpondances dans les quatre 
parties du monde : je vous réponds que 
cela eft plus difficile à faire que la tragédie 
des l4ois de Minos , qui ne m'a pas coâté 
huit jours. Les plus petits objets , dans une 
telle entreprife , ne font pas à négliger^ ' 
Ma colonie était perdue ^ et expirait daiis fa 
naiSance V fi M. le due de Chmjml n^avait 
pas pris etî»yé, au nom du roi, plufieurs 
de nos ouvrages , et fi Timpératrice de Ruflie 
n'en avait pas fait venir pour environ vingt 
xnille écus. 

^ Les deux montres que M. le duc de Duras 
voulut bien accepter pour le roi, au mariage 
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' de madame la dauphmei^ avaient un grand 
défaut. Un miférable peintre en émail , qui 
CFoyai t avoir un portrait reflemblant de madam e 
ladauphine , la peignit fort. mal fur les boites 
de ces montres. Je n'ofe vous propofcr de les 
renvoyer. Si vous pouvez pouffer vos bontés 
jufqu'à faire payer Tes fieurs Ceret et Dufour 
de ces deux montres , je vous aurai beaucoup 
d'obligc^tion , ils font les moins riches dé la 
colonie. Daignez faire dire un mot à monfieur 
Hébert , et un frère de Ceni^ qui eft fon corref- 
pondant à Paris , ira chercher l'argent. 

Je vous demande bien pardon d'entrer dans 
de tels détails avec le vainqueur de Mahon et 
le défenfeur de Qénes ; mais enfin mon héros 
daigne quelquefois s'amufer de bagatelles. 
On n'eft pas toujours à la tête d'une armée; 
il faut bien defcendre quelquefois aux niai- 
feries de la vie civile, . 

A propos de niaiferies , fouvenezryous bien, 
je vous en prie , que je vous ai envoyé dans 
Fatras un acteur qui deviendrait en trois mois 
égal à le Kain en bien des chofes , et. très-fupé? 
rieur à lui par le don de faire répandre de$ 
larmes. Je m'y connais , je fuis du métier. J'ai 
joué Cicéron et Lufignan^ 3vcc un prodi^ieu^ 
fuccés \ mais ce n'était pas le Cicéron du bar* 
bare CrébiUon, 
J'envoie Fatras à l'impératricp de Ruffict 
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avec tin autre comédien aflez bon , dont on . 
n*a point voulu à Paris. Je fuis fâché que le ^77** 
Nord remporte fur le Midi en tant de ckofes. 

Quand je fongé à cette lettre prolixe' dont 
jimportune mon héros , jb fuis tout honteux. 
Cependant je le conjure de la lire toute entière, 
et de coiiferver fes bontés à fon vieux cour* 
tifan , tout ennuyeux qu'il peut être. 

Certainement , il lui fera attaché jufqu^au 
dertiier moment de fa vîe avec Je refpect le 
plus tendre. F. 

LETTRE XVI. 

A M. XE COMTE D'ARGENTAL* 

5 de jttiv. 

I-E n'ai jamais, mon cher ange, rien entendu 
auxafiaires de ce monde. Le maître des jeux 
m'écrit de fon côté , et dit que le grand acteur 
en a menti, et qu'il y cft fort fujet. D'un autre 
coté , je recevais pluiieurs lettres qui m'aflBi- 
§eaientinfiniment; elles me pefgnaient,cdmme 
xoton eonemi déclaré , un homme à qui je fuis 
at'taché depuis cinquante ans , et à qui je 
venais de donner deà marques publiques d'une 
cfiime et d'une vénération qu'on me repro- 
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■ chak. A toutes ct$ tracafleries fe joignait la 

>77^« déteftabie ^dicton de mon ami Vaiade^ et la 
petite humiliation qui réfulte toujcHU» d avoir 
affaire à mon ami Fréron» . . 
. Je me fais pas trop quel eft le goât de h 
cour ; je ne bas pas mêm« Vil y a un goàc en 
France, j'ignoce ce qui comvient, et ce qui ne 
convient pas ; mais je fais très-ceitaiaement 
que j^avais écrite maître des jeux {disfieurs 
fois ^ pour le prier d)e donner une place dans 
(k lifte à mes pauvres Cretois, pour le mois 
de novembre ; et il a oublié fans doute qu'il 
me Pavait promis formellement ; il voulait 
même reflufcîter M0iret, Il m'avait demandé 
quelques changemens àTbabitdeSophonisbe; 
j'y travaillai far le champ , il en fox content ; 
apparemment qu'il ne l'eft plus. Je vous 
enverrai inceflammesit cette vieille Sopho- 
nisbe, la mère du théâtre français, dont j'ai 
replâtré les rides. Elle aurak été bien r:eçue à^ 
la co»r« du temps du cardinal de Bichtlim^ 
mais les chofes pourraient bien, avoir changé 
idu temps du raarécfaai Je lui écrirai encore 
pour k faire fouYe»ir qu'en quaKté deprenûor 
tgentHhomme de la chambre , il m'a promis de 
préf«niter AJUrit et Sûpàonisèt itonsnoeife ]MMr 
velles mariées. Je ne -demande poiât if^'eto 
rC^ieal l>ai£ée8 , n^s ieuleiheot.^'ieUô&ifaileiK 
larévésence. î j 
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C'eft aflez parler du tripot^ voki mainte- 
liant bien des grâces que Je vous demande. 

Premièrement, c^eft de vouloir bien afluref 
madame de Saint- JulieH^ M. le duc de Duras 
et M. le comte de Bijjfjf , de ma^coanaiflance 
^ue vous exprimerez bien mieux que moi < et 
que vous ferez bien mieux valoir -quand vous 
les verrez. ^ 

Je penfe qji'il faut attendre le mois de 
novembre, et la préfentatîon de ces deux 
<j[ames , avant de faire la moindre démarche 
fur ce que vous favez. 

Je vous fupplie enfuite de me dire fi vous 
avez entendu parler d'un neveu du comte de 
Lalli^ qui a obtenu du roi je ne fais quelle 
grâce V concernant la petite fortune que fon 
malheureux oncle pouvait avoir laiOee. Il eft 
aux moufquetaires , fous le nom de M. <le 
TolendaL Le connaiffez-voûs ? en avez-vous 
entendu parler? Je vois quelquefois dans mes 
rêves , à droite et à gauche , le comte de Lalli 
et le chevalier de la Barre ^ et je me dis : Qui* 
conque a du pain et une retraite afiurée , doi^ 
fe croire heureux. Ma retraite cependant efi 
bi«n troublée ; ma. vieilleife^languiflante nç' 
peut fupporter les peines que ma colonie m^ 
donne ; elle a é^é j.ufqu'ici très-ut^Ie à 1 Etat» 
3i moniieur le contrôleur g^éral avait pu 1^ 
protéger, et me faire payer de ceqvCilmp 
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■ ■ ■ devait, je ne ferais pas dans le cruel embarras 
*77^' où je me trouve. J'ai fondé une efpèce de 

petite ville fort jolie , mais j'ai peur que 

bientôt elle ne foit déferte. Il faut s'attendre 

à tout , et mourir. 

Que madame d'Argental vive hcureufe et 

pleine de fauté avec vous ! voilà ^ encore une 

fois , ma confolation. V* 

LETTRE XVII. 

A M. LE CHEVALIER H AMILTQN,. 

AMBA$SAD£UR A NAPLES. 
A Ferncy , le 1 7 de juin. 
M O K SIEUR , 

Xje public vous a Fobligation de connaître • 
le Véfuve et l'Etna beaucoup mieux qu'ils ne 
furent connus du temps des cyclopes , et 
enfuite de celui de Pline.' Les montagnes que 
vous avez vues de mes fenêtres à Ferney, 
font dans un goût tout oppofé. Votre Véfuve 
et votre Etna font pleins de caprices ; ils 
reffemblént aux petits hommes trop vifs^, qui 
fe mettent fou vent en colère fans raifon ; mais 
nos montagnes de glacières v qm font dix fois 

plus 
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plus hautes , et quarante fois plus étendues , 

ont toujours le même vifage, etfoij^t dans un ^T?^» 
calme éternel. Des lacs toujours glacés-» de fix 
milles de longueur, font établis dans la 
moyenne, région de l'air , entre des rochers 
blancs, au-deflus des nuages et du tonnerre, 
fans qu'il y ait eu de l'altération depuis des 
milliers de fiècles. ^ 

Il n'y a pas bien loin , de la fournaife 
ou vous êtes, à la glacière de la Suiffe; et 
cependant quelle énorme différence entre les ' 
terrains, entre les hommes , entre les gouver- 
nemens , entre Calvin et San-Gennaro ! 

J'ai vu avec douleur que vous n'avez pu 
faire rajufter un thermomètre en Sicile^ Que 
dirait Archimide ^ s'il revenait à. Syracufe? 
mais que diraient les Trajan et \ts Âritonin^ 
s'ils revenaient à Rome ? 

Je trouve tout fimple que les éruptions des 
volcans produisent des monticules ; ceux que 
les fourmis élèvent dans nos ja^rdins font bien 
plusetonnans.eps petites montagnes, formées ■ 
ea htiît jours par des infectes, ont deux ou 
trois cents fols la hauteur de l'archîtectea^Mais 
pour nos vénéjrables montagnes, feules dignes 
de ce nom , d'où partent le Rhin , le Danube , 
le Rhône , le Pô , ces énormes mafles paraif- 
fent avoir plus de confiftance» que Moiite- 
Nuovo, et que la prétendue nouvelle île de 

Carrefp. générale. Tome XV. t D 
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" ■ Santçrm. La grande chaîne de hautes monta- 
*773« gnes qui couronnent la terre en tout fens , 
m^a toujours paru auflî ancienne que le monde; 
ce font 1^ os de ce grand animal ; il mourrait 
de foif , s'il n^ avait pas dç fleuves ; et il n'y 
aurait aucun fleuve fans ces montagnes qui 
' en font les réfervoirs perpétuels. On fe 
moquera bien/ un jour de nous, quand on 
faura que nous avons eu des charlatans qui 
ont voulu nous faire accroire que les courans 
des mers avaient formé 4e s Alpes, le mont 
Taurus , les Pyrénées et les Cordelières. 
Tout Paris , en dernier lieu , était en alar- 
, mes ; il s'était perfuadé qu'une comète vien- 
drait diflbudre notre globe le 20 ou le 21 de 
mai. Dans cette attente de la fin du monde , 
on maùda que les dames de la cour' et les 
dames de la halle allaient à confefle , ce qui 
eft , comme vous favez , un fecret infaillible 
/ pour détourner les comètes de leur chemin. 
Des gens, qui n'étaient pas aftronomes , prédi- 
rent autrefois la fin du monde pour la généra- 
tion où ils vivaient. Eft-ce par pitié ou par 
' ' colère que cette cataftrophe a été différée ? To 
be^ or not tobe ; that is tbe queflion , &c. 
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A M. LE PRINCE I>E GALLITZIN, 

AMBASSADEUR ALA HAIE. 

A Ferncy t U i§ de juin. . 
MONSIEUR LE PRINCE, 

Vous rendez un grand fervicc à la raifon , 
cnfeûuit réimprimer lé livre de feu monfieur 
HchéÈvus, Ce livre trouvera des contradicteurs , 
et même parmi les philofophes. Perfonne ne 
conviendra que tous les efprits foient égale- 
ment propres aux fciences ^ et ne diffèrent que 
par réducatîon. Rien n^ft plus faux, rien 
n'eft plus démontré faux par l'expérience. Les 
âmes fenfibies feront toujours fâchées de ce 
qu'il dit de lamitié ^ e( lui-même aurait con- 
damné ce qu'il en dit^ ou l'aurait beaucoup 
adouci ^ fi Tefprit fyftématique ne Tavait pas 
entraîné hors des bornes. 

On fouhaitera peut-être, dans cet ouvrage, 
plus de méthode et moins de petites hifto- 
riettes, la plupart fauffes; mais il me fcmble 
que tout ce qu'il dit fur la fuperftition, fur 
les abominations de l'intolérance, furlalibeaé, 

D 8 
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- 1 " fur la tvrannîe , fur le malheur des hommes , 
^773» fera bieri> reçu de tout ce qui n'eft pas un fot 
ou un fanatique. Quelque philofophe aurait 
, ^u corriger fon premier livre ; mais perféciitet 
Tauteur , comme on a fait, celaeft aufli barbare 
qu'abfurde, et digne du quatorzième liècle. 
Tout ce que des fanatiques ont aqathématifé 
dans cet homme û eftimable , fe trouvait au 
fond dans le petit livre du duc de la Rocke^ . 
foucauld , et même dans les premiers chapitres 
de Locke, On peut écrire contre un p&ilofophe, 
en cherchant comme lui la vérité par des routes 
difiercntes ; mais on fe déshonore , on fe rend 
' exécrable à la pofiérité, en le perfécutant. Il 
s'en fallut peu que des Mélitus et des Anitus 
ne préfentaflent un gobelet de ciguë à votre 
ami. -, _ 

Je dois encore des remercîmens à votre 
Excellence pour cette hifloire de la guerre de 
la fublime Catherine contre la fublime Porte 
du peu fublime Moujtapha. Vous favez que je 
m'intérefle à cette guerre prefque autant qu'à 
la tolérance univerfelle qui condamne touter 
les guerres. Il faut bien quelquefois fe battre 
contre fes voifins, mais il ne faut pas brûler 
fes compatriotes pour des argumens. On dit 
que le pape eft auffi tolérant qu'un pape peut 
l'être ; je le fouhaite pour Tamour du genre- 
humain. J'en fouhaite autant au mufti, au 
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shérif de la Mecque^ au grand lama et au m 

daïri. x??^. 

Je fuis poffeffeur d'un tas de baue, grand 
comme la patte d'un ciron , fur ce miférable 
globe ; il y a chez moi des papiftes , des calvi- 
nifles , des piétifles , quelques fociniens , et 
même un jéfuite ; tout cela vit enfemble dans 
la-plus grande concorde , du moins jufqu'â ^ 

préfent. lien eft ainfi dans votre vafte empire, 
fous les aufpices de Catherine. On goûte depuis 
long-temps de ce bonheur en Angleterre, en 
HoHande , en Brandebourg, en Pruffe et dans 
plufieurs villes d'Allemagne ; pourquoi donc 
pas dans toute la terre? pourquoi n'adoucirait- 
on pas un peu cette maxime : Que celui qui nefi 
pas di notre avis , foit comme un commis des 
fermes et comme un païen ? pciHirquoi jetterions-^ 
nous dans un cachot le convive qui n'aurait 
pas mis Jfon bel habit pour fouper avec nous ? 
pourquoi ferait-on aujourd'hui mourir d'apo- 
plexie un p^re de famille et fa femme qui , . 
ayant donné prefque tout leur bien aux jaco-' 
bins , garderaient quelques florins pour dîner? 
pourquoi? .... pourquoi? . . . . pourquoi?. . . , 
Si cTn me demande pourquoi je vous fuis fi ~^ 
attaché , je réponds : C'eft que vous êtes tolé- 
rant, jufte et bienfëfant. 

Que dites-vous du barbare énergumène qui 
a cm ^ue j'étais l'ennemi de votre ami , et qui 
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■ ■ m'a écrit une philippiquc ? Agréez, tnonfiçur 
*775* le Prince , ma très-fenfible et très-rcfpectucufe 
reconnaiiTance. 



LETTRE XIX. 
A M. LE JEUNE DE LA CROIX. 

A Fcrney , 28 de juin. 

vJ N vieux malade de quatre-vingts ans , a 
retrouvé dans fes papiers une lettre du 1 9 de 
mai , dont M. le Jeune de la Croix la honoré. 
Il y parle du mot idiotifme. Puifque idiot figni- 
fiait zutrtïois foHtaire , le vieillard avoue qu'il 
eft un grand idiot ; et comme les organes de 
famé s'affaibliffent avec ceux du corps, il 
avoue encore qu'il eft idiot dans le fens qu'on 
attache aujourd'hui à ce terme. Il penfe que 
l'idiotifme eu l'état d'un idiot, comme le 
pédantifme eft 4*état d'un pédant , le janfé- 
Btfme feft l'état d'un jatnfénifte , le fanatifme 
celui d'un fanatique , comme le purifme eft le 
défaut d'un purifie , comine le népotifme était 
autrefois l'habitude des neveux dé gouverner 
Bome , comme le newtonianifme eft la vérité 
qui a écrafé^ les fabUs du cartéfianifme. 
Le vieillard n'a pas le fatuilme de croi^-e 
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avoir jaifon , il s^en faut beaucoup ; mais , ■ » ■ 
comme il a embralTé dçpuis long- temps le i773» 
tolérantifme , il efpère qu'en faveur de Tanalo- 
gifme, M. de la Croix voudra bien, malgré 
fon atticifme , permettre à un homme quieft 
depuis vingt ans en Suifle , un foléâfme ou 
un barbarifme. 

Mvlta renafcentur quâijam cecidere , cadenique 
Quét nuncfuni in honore vocabuU «^ volet ujuss ^ 
Quem pênes arhitrium eji , et jus et norma loquendi. 

Comme eftime eft duc à un homme "elli- 
mable V le vieillard alFure M. de la Croix de fa 
refpectueufe eflime* 

L E T T R E X X. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAU 

'' >B4«jaiii* 

' Vous aurez incefTamment, mon cher ange, 
une nouvelle édition de la Sophonisbe de 
Mairet; et fi Cramer n'était pas un pareflfeux 
trop occupé de fon plaifir/ je vous renverrais 
dés aujourd'hui; maïs il faudra que j'attende 
encore plus de quinie jours , et peut-être- un 
çioîs.Maîrrt eft revenu exprès de l'autrcmoade 
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pour profiter d'une critique très-judicieufe. 
et très-fine de M. le maréchal de Richelieu, 
Il a de bien beaux éclairs , quand la rapidité 
des affaires et des plaifirs lui laiffç des momens 
pour tirer en volant aux chofes de . littérature 
et de goût, et pour daigner s'en occuper une 
minute. Maint a refait plus de cent vers dans 
cette pièce , qui eft la première en date du 
théâtre français. Il faut qu'il ait l'honneur de 
rappeler ce Lazare de fon tombeau ; cela eft 
digne du petit neveu du cardinal de Richelieu: 
le tout^ s'il vous plaît, fans préjudice de la 
Crète. * : 

Vous avez bien raifon fur Lalli et fur la 
Barre*, Vous verrez inceffamment un ouvrage 
concernant l'Inde^ et ce Lalli. Je le crois 
curieux , intéreffant , hardi et fage , furtout 
très-vrai dans tous fes points ; vous en jugerez. 
Il eft très-certain qu'un mort n'eft bon à rien , 
que le chevalier de la Barre ferait devenu un 
des meilleurs officiers de, France, puifqu'il 
s'appliquait à fon métier, au milieu des diffi- 
pations et des débauches de la jeunefTe. Son 
camarade « le fil& du préfident d'£/a//(?n^^, eft 
un des meilleurs officiers qu'ait le roi de Pruffe ; 
il ea eft extrêmement content , car il connaît 
jufqu'au dernier capitaine de fes armées. 

Vous m'offrez, vos bons offices , mon cher 
ange , pour ma colonie ; en voici une belle 

occafion. 
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occ^fion. Un marquis génois , nommé Viol ou , 
ViaU , s'eft adreflé à un de nos comptoirs , et *7î°* 
m^lheureufement au plus pauvre ; il lui a 
commandé des moatres et des bijoux pour la 
cour de Marocr ]è me défiais beaucoup des 
Maroqùains^ et des maquis. Le noble génois 
Viale^ n^en a pas ufé noblement ; il a fait une 
banqueroute complète, et nta, pas daigné 
feulement répondre aux. lettres que mes 
aftiftes lui ont écrites. Cette trifte aventure 
recombe entièrement fur moiv et elle n'eA pas 
la feule. Je Qe fuis point marquis, mais jV 
bâti des maifons pour toutes mes fabriquef; , 
et je leur ai avancé des fommes conJidérables « 
Iws être fecouru d^un denier par le miniftère. 
J'^ai vaincu cent obftacles, j'ai tout fait, j'ai 
tout combattu , et je combats .encore^ Vous 
connaiflez monfieur Tenvoyé de Gènes , il éft 
votre ami. Les artiftes auxquels le marquis a 
fait banqueroute , s'appellent Servand et 
Bourfault : ce font deux très -honnêtes gens ; 
ils font pères de famille , ils méritent votre 
protection. 

J'ai écrit à M. Boyer^ jminiftre du roi à 
Gènes. Je n'ofe fatiguer M. le duc d'Aiguillon 
de cette affaire particulière , il eu aflez occupé 
de celles du Nord ; mais je voudrais favoir 
quel eft le premier commis qui a la correfpon- 
dance de Gènes; je lui demanderais une 

Correfp. 'giniraU. Tome XV, t E 
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— — recommandation auprès âe M. Boyer^ et je lui 
*77^* enverrais un mémoire détaillé fur cette ban- 
queroute qui eft certainement frauduleufe. 

Je vous jure que la fanté de madame 
diAr génial m'intéreffe plus que cette banque- 
route : cjla eft tout fimple ; la fanté eft préfé- 
rable à des montres et à des diamans. Je 
inourrai bientôt , mais je travaille jufqu'au 
dernier moment ; je fais des vers et de la 
profe , bien ou mal ; je bâtis une efpjice de 
ville iloriflante où il n'y avait qu'un hameau 
abominable ; je sème du blé dans des terres 
qui n' avaient point^ été cultivées depuis la 
création^ je fais travailler trois cents artifies ; 
je fuis perfécuté et honni ; je vous aime très- 
tendrement : voilà un compte exact de mon 
exiftencc* Y* 
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LETTRE XXL 7^. 

A M. L^ABBÉ DE G U R S A I. 

A Ferney , ce 3 de juillet. 

J E vois tien , Mon&etir , que vous defcetidcr 
d'un homme qui ne voulait pas aflaffiner fe$ 
frères^ pour plaire *à un duc dcGuife (*)• Ott 
ne les afTaffinait , il y a quelques années <, dans 
Abbevifle , que par arrêt de Fançien banc du 
roi, nommé parlement; aujourd'hui on fè 
contente de les calomnier. Aînfi le monde eft 
tout le contraire de ce que difait Horace; il fe 
corrige , au lieu d*empirer. Je vais le quitter 
Inentôt , et je fuis bien aife de le laiflerdans 
ces^ bonnes difpofitions. 

Plus il y aura d'hommes qui vous reflcm- 
blent , Monlleur , moins il faudra djre de mal 
de fon fiècle. M. dCAlembert^ qui m'a envoyé 
votre lettre et votre livre , eft un de ceux qui 
me réconcilient le plus avec le genre-humain. 
Il eft encore un peu fot ce genre-humain ; maîj 
à la fin la lumière pénétrera chez tous les 

(«) Tkomapau. de Curjai ttîwîz. d*exe'cuter' les ovdres du 
duc de Guifr , poui le mafiacre des^roteftans d* Angers , le 
jour de la Saint-Battlieleini.. 

E t . ■ 
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* honnêtes g^ns. Vous contribuerez à les édaî- 

^ily» rer, comme votre ancêtre aies laiffer vivre» 
J'ai rfaoïineur d'être , îcc. 

L E T T R^E X X I I. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcrney , 5 de juillet. 

JLiE gros Ifl Borde m'apporte une lettre de 
mon héros. Il v^ en Italie , comme vous favez , 
tandis que, moi miférable, je fuis dans mon 
ïit fort peu en état.d'aller en France, 

Vous m'apprenez la jolie niche que vous 
vouliez me faire. Vous penfez bien,, Monfei- 
gneur, que je la trouvé charmante ; attrapez- 
moi toujours de même. Mon cœur eft bien 
fenfible à cette bonne plaifanterie. J'ai bien 
ipeur que ce ne foit donner des gouttes d'An- 
gleterre à ijn homme qui eft mort Je reffemble 
un peu au Lazare , à qui vous avez dit , viens- 
t-en dehors; mais je vois qu'on ne reflufcite 
plus : le bon temps eft paffé , et ç'eft bien 
dommage. 

Après" avoir remercié mon protecteur du 
fond de mon ame , je vais parler à monfieur 
le doyen. H ne fe fou vient plus de m'avoir 
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donné un très-bon confeîl, très- judicieux, très- — — 
fin, très-digne de monfaeur le doyen. 'C'était *773. 
pour la Sophonisbe de Mairet^ c'était pour la 
fin du quatrième acte. Je crois avoir exécuté 
pleii^ement ce que vou» m'avez prcfcrit. J'ai 
tâché d'ailleurs de garnir d'un peu d'embon- 
point ce fquelettcdeMaiV^r; je l'ai travaillé de 
la tête aux pieds. Je le fais réimprimer , et dès 
qu'il fera f orti de la preffe , je l'env errai à moh- ^ 
fieur le doyen et à monlieur le premier gentil- '^ 
homme de la chambre. Ce premier monument 
de la fcène françaife mérite affurément d'être 
rajeuni. C'eftlepremier ouvrage où les trois uni- 
tés aient été obfervées. Corneiile ne les connaif- 
faitpas encore, etc'eftuneoblîgation'qucnous 
avons à M. le cardinal de RicheHeu. La pièce 
même de Afafr^f était beaucoup plus intéref- 
fante que la Sophonisbe de Corntille^hitn 
plus naturelle et bien plus tragique. Elle était 
plus correctement écrite, quoi qu'antérieure 
de près de quarante ans ; et fi elle n'avait 
pas été entièrement infectée 'd'une femîlia- 
rité comique , fouvent pouffée jufqu'à la 
bafleffé , elle fe ferait foutenue toujours au 
théâtre. 

Je penfe donc, ct-j'ofe dire que je penfe 
avec mon héros , qu'en donnant à la Sopho- 
nisbe un ton plus noble, on peut la refTuf- 
citer pour jamais. Il fera ce miracle quand il 

E 3 
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— — le voudra et quand il le pourra. J'a;urai l'hon- 

*773« neur de lui envoyer quelque^ exemplaires de 

Ja reffufcitce, et je le fupplierai d'en faire 

. parvenir un à le Kain, afin qu'il apprenne fon 

raie de MaJJiniffe^ fuppofé que monficur le 

doyen foit content de l'ouvrage, r 

Je n'ofe lui parler de Minos et de la Crète, 
parce que je fais qn il ne faut courir ni deux 
lièvres ni deux tragédies à la fois , et fartout 
qu'il ne faut point 'fatiguer l'on héros qui a 
«autre chofe à faire qu'à écouter mes bali- 
vernes. 

JV. B. Une très-bellé"dame de votre connaif- 
fançe (*), et qui par fon portrait inej>arait 
ce que j'ai jamais vu de plus beau , a chargé 
la Borde de m'émbrafler des deux côtés , à 
ce qu'il prétend ; je lui en ai témoigné ma 
reconnaiflance par une lettre un peu infolente » 
qu'elle pourrait vous montrer avam de la jeter 
au feu. ^ "^ 

Pardonnez à la longueur de celle que je 

vous écris , en faveur de ma bavarde vieU- 

" lefle et de mon tendre et profond refpect. F. 

l*} Madame 4u Boni, ^ 
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LETTRE XXIII. 

a:m. le chevalier delisle, 

CAPITAINE DE DRAGONS, tcC. 
A Ferney, 12 de juUfet* 

1 VOUS voyagez, Monfieur, pour les belles 
divinités de la France, vous faites bien d'aller 
où eft madame la comtefTe de Brionne («)• Si 
vous voulez , chemin fefant, voir des ombres , 
comme fefait le capitaine de dragons Uljiffi^ 
dans fes voyages, vous ne pouvez mieux 
vous adrèfler que chez moi. Je fuis la plus 
chétive ombre de tout le pays , ombre de 
quatre-vingts ans ou environ , ombre très* 
légère et très-foufFrante; Je n'apparais .plus 
aux gens qui font en vie. Mon trille état 
m'interdit tout commerce avec les humains; 
mais, quoique vous n'ayez point traduit les 
Géorgiques , hafardez de venir à Femey quand 
il vous plaira. Madame Denis , qui eft le con-^- 
traire d'une ombre, vous fera les honneurs 
de la chaumière. .Nous avons auili un neveu, 
capitaine de dragons tout comme vous , qui 
demeure dans une autre chaumière voifine. 

(«) Â Laufane. 

^ E 4 
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■ Et moi., fi je ne fuis pas mort abfolument, 

^77** je vous ferai ma cour comme je pourrai ,' dans 
les intervalles de mes anéantiflemens. Si je 
meurs pendant que vous ferez en route , cela 
ne fait rien ; venez toujours , mes manès en 
feront ttés-flattés ; ils aiment pafiîonnëment la 
bonne compagnie. J'ai Thonneùr d'être avec 
refpect, Monficur, votre très-humble et très- 
obéiffante fervante* 
V Vombre de Voltaire. 



LETTRE .XXIV. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney , 19 de juillet. 

Vji'est uniquement pour ne point fatiguer 
les yeux de mon héros , que j'aî fait réimpii- 
Sftaer quelques exemplaires de cette Sophonisbe 
de Maitet.yy ai mis tout ce que je fafS, et 
ma petite palette n'a plus de couleurs pour 
repeindre ce tableau. Il fe peut bien faire que 
les arts étant aujourd'hui perfectionnés, le 
public , étant enthoufiafmé des fpectacles de 
M. Audinot et des comédiens de bois , fe 
foucie fort.peu de juger entre la Sophonisbe 
;dc Mairet et celle de Corneillej mais il y a 
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toujours un petit nombre d'honnétcs gens ■ 

qui ont du goût et du bon fens, et qu'il ne *773« 
faut pas abfolument abandonner. Il eft nécef- 
faire qu'il y ait i la cour un homme qui 
empêche la prefcription , et qui ne fouffre pas 
que TËurope fe moque toujours de nous. Le 
fcul vice du fujct , c'eft que Majinijfi ^ qui en 
eft le héros, eft toujours un peu avili, ^foic 
que les Romains lui ordonnent de quitter fa 
femme, étant vainqueur, foit qu^ls le pren* 
nent prifonnier dans un combat, foit qu'ils 
le défarment dans fon propre palais. On a 
tâché' de remédier à ce défaut eflentiel en 
fefant de MaJJintffe uû jeune héros emporté 
et imprudent, parce que tout fe pardonne à 
la jeunefle; mais on ne fait.fi on a réui& à 
corriger, par quelques beautés de détail , un 
yite fi capital. 

Quoi qu'il en foit, il y a quelque apparence 
que le Kain fera beaucoup valoir le rôle de 
if^m]^ J'ignore à qui Monfeigneur donpera 
celui de Sophanisbe et celui de Scipion. La 
difette des héros et des héroïnes eft fort 
grande. 

Je vous envoie quatre exemplaires fous le 
couvert de M. le duc d'Aiguillon. Vous en 
donnerez un à M. d'Argental , fi vous voulez; 
et fi vous voulez auffi, vous ne lui en don- 
nerez pas : vous êtes le maître abfolu. 
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■ J*écri$ à Cramer , et je lui mande qu'il mette 

'773. -les autres exemplaires fous la clef ; c'eft d'ail- 
leurs une précaution affez inutile. La pièce 
eft imprimée dès Tannée paffée , et court tout 
le monde. Pcrfonne ne s'embarraffc ni ne 
s'embarrafTera de favoir s'il y a une édition 
nouvelle dans laqnelle il y a quelques vers de 
changés. Nous fommes dans un temps du 
rien ne fait une grande fenfation. Tous les 
objets, de quelque nature qu'ils foient^ font 
effacés les uns par les autres. 

Je vous ai toujours fupplié , et je vous 
fupplie encore de vouloir bien ordonnet 
qu'on repréfente les Lois de Minos , dans les 
£etes du mariage. Les comédiens avaient déjà 
appris cette pièce ^ et les lois de la comédie 
font qu'on la repréfente. Je ne vous ai donc 
demandé, et je ne vous demande encore que 
l'éxecution littérale des lois de votre empire, 
fbutenues de votre protection. Les Lois de 
Minos font à moi , et la Sophonisbe eft à 
Mairet* Les Lois de Minos forment un fpec- 
tacle magni&què, et un contrafte très-pitto- 
refque de crétois civilifés , méchamment 
fuperftitieux , et de vertueux fauvages. Une 
fille, dont on va faire le lacrifice, eft plus 
întéreflante qu'une femme qui ^poufe fou ^ 
amant deux heures après la mon de fan 
mari. 
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La déteftable édition que la mauvaife foi et •— 
le mauvais goât firent chez Valade^ me caufa, i??^* 
je vous l'avoue^ un extrême chagrin. On 
n^'aime point à voir mutiler fes enfans. Je 
retirai cette pièce qu'oxi allait repréfenter , et 
je vous conjurai d'avoir la bonté 4e ne la 
donner qu^au mois de novembre. J'ai toujour» 
perfifté dans cette idée et dans mes fupplica* 
tiotis. J'ai penfé que je pourrais même avoir 
le temps d'ôter quelques défauts à cet ouvrage, 
et de le rendre moins indigne d'être protégé 
par vous. 

J'ai imaginé encore que fi les Lois dé 
Mînos et la Sophonisbe réufiifiaient^ ce fuccés 
pourrait être un prétexte pour faire adoucir 
certaines lois dont vous favez que je ne parle 
jamais. Il faudrait un peu plus de fan té. que 
je n'en ai , pour profiter de l'abrogation dé 
ces lois arbitraires» 

J'avais long-temps imaginé d'aller aux eaux 
de Barége comme le Kain^ quand voqs feriez 
dans votre royaume; et il n'y a pas loin de 
Barége à Bordeaux : c'était-là l'efpérance dont 
je me berçais? Vos bontés me préfentent une 
autre perfpective : je doute un peu de la réuf- 
fite. Vous favez qu'il y a des gens opiniâtres 
fur les petite$ chofes_« et à qui le terme non 
eft beaucoup plus familier dans.de certaines 
occafions que le terme ouit 
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Au refte, il me paraît que chacun s'en va 
tout Je plus loin qu'il peut. Il y a , de compte 
fait , plus 4e foixante perfonnes de confidé- 
ration /à Laufane , venues toutes de votre 
pays, et on en attend encore/Pour moi, il y 
a vingt ans que je n'ai changé de lieu , et je 
n'en changerai jamais que pour vous. 

ta Borde a fait exécuter à Ferney quelques 
morceaux de fa Pandore., Si tout le refte eft 
aufli bon que ce que j'ai entendu, cet ouvrage 
aura lin très-grand fuccès. Le fujet n'eft pas 
fi funefte, puifque l'amour refte au genre-* 
•humain; et d'ailleurs qu'importe le fujet, 
pourvu que la pièce plaife ? Le grand point , 
dans toutes ces fêtes, eft d'éviter la fadeur de 
Tépithalame. Je devrais éviter la fadeur des 
longues et ennuyeufcs lettres , mais la confo- 
lation de m'entretenir avec mon héros et de 
lui renouveler mon tendre refpect, m'emporte 
toujours trop loin* T. 



'^ 
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L E T T R E X X V. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 de juillet* 

J*A r attendu lôRg-temps , mon cher ange , 
que cette édition de la Sophoriisbe de Mairet 
fut finie , pour vons l'envoyer ; et actuelle- 
ment qu'elle ^ faite , je ne vous l'envoie pas. 
En voici la raifon : le maître des jeux veut 
qu'on ne l'envoyé qu*à lui feu! ; il rae dénonce 
cxpreffément cette volonté dcfpotique ; et fi 
je fuis réfrac taire <, la pièce ne fera pas jouée* 
Cela eft fort plaifant , et fi^plaifant que vous 
tâcherez de n'en rien favoir. 

Il ne fera pas moins plaifant que vous lai 
difiez, quand vous le verrez, que j'ai refufc 
de vous donner l'ouvrage , et qu'il faut une 
lettre de cachet de fa part pour que vous 
l'ayez en votre poffeffion , comme lorfque la 
roi fit faifir à Verfajlles toutes les Encyclopédies, 
et ne les rendit qu'aux gens qui avaient une 
, bonne réputation. 

J'aurais dâ commencer par vous remercier 
de votre négociation génoife ; mais l'aventure 
de Sophonisbe m'a paru fi drôle, ^que je lui 
ai donné la préférence. 

M.^de Spinola fc trompe ; on veut -tromper 
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■■ fur une chofe qui n'en vaut pas la p^ne. Le 

'773» marquis Vial ou Viale eft marchand et banque- 
routier en fon propre nom de marquis. C'eft 
lui qui écrivit à mes artiftes ; c'eft lui feul qui 
fe chargea des effets à lui feul envoyés : et s^il 
a fait banqueroute avec quelques affociés , il 
en eft feul la véritable caufe. M. de Spinola 
s'eft encore trompé en vous àifant que le mar- 
quis ne s'était point abfenté : le marquis eft à 
Naples, et c'eft notre miniftre à Gènes qui me 
mande tout cela. C'eft une affaire dans laquelle 
on ne peut agir ni par conciliation ni par la 
voie de l'autorité ; on ne peut y employer 
que. la vertu de la réfignation. J'exhorte à 
préfent mes pauvres artiftes à la patience , et 
je tâche de profiler moi-même de mon fei- 
mon , dans plus d'une afiaire. Ceux qui difent 
que la patience n'eft que la vertu des ânes , 
ont grand tort ; elle doit être , furtout à pré- 
fent , la vertu des philofophes et de ceux qui 
aiment les bons vers. 

Vous favez que nous avons à préfent , à 

Laufane , la moitié de la France et la moitié 

"* de l'Allemagne. Monfîeur l'évêque de Noyon 

eft dans la maifon qui m'a appartenu neuf 

ans. 

• Monfieur révêquc de Noyou 
Eft à Lai^fane , en ma maifoii » 
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Avec ïhonnêtes hérctiquca. , 

II en cft très-aimé , dit-on , 
Ainlî que des bons catholiques. 
Petits embryons • frénétiques 
De Loyola, de Saint-Médard , 
Qui troublâtes long-temps la France ^^ 
Apprenez tous , quoiqu'un peu tard » 
• A connaître la tolérance. 

Gomment fe porte madame à^Argental f 
9- 1* elle befoin de la vertu de la patience? 
J'embrafTe mon cher angie le plus tendrement 
du monde. 

Dieu veuille que Thomme à qui vous avez 
prêté la Crète n^ait point donné la chofe à exa- 
miner à des gens^qui auront été effrayés de 
tout ce qui Taccompaene ! 

Les notes , et certains petits traités fubfé- 
quens , pourraient bien éveiller les Cerbères. 
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ins! LETTRE XXVI. 

A M A D A M E 

LA MARjQ^UISE DU DEFFANT. 

. 9o de juillet* 

Vous avez fans doute, Madame, trouvé 
'fort mauvais que je ne vous aye point écrit, 
et que Je ne vous aye point remei:cié de 
m'avoir fait connaître M. Delisle qui, par fon 
cfprit et fon attachement pour vous , méritait 
. bien qtie je me hatafle de vous faire fon éloge. 
, Ce n'eft pas que la foiUe des princes et des 
princeffes do, Savoie et de Lorraine, ou de 
Lorraine et de Savoie , qui étonnent la Suiflc 
par leur affluence , m'ait pris mon temps ; ce 
n'eft pas que Genève, encore plus étonnée 
que le refte de la Suifle, m'ait vu à fes bals et 
à fes fêtes: vous f entez bien que" tout ce 
fracas n^efi pas fait pour moi; mais je n'ai pas 
eu un inftant dont, je pufTe difpofer, et je 
veux vous dire de quoi il cft queftion. 

Les parens de M. de Lalli^ qui fe trouvent 
dans une fituation très-équivoque et très- 
défagréable, fc font imaginés que je pourrais 
rendre quelques fervices à fa mémoire. Ils 

m'ont 
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m^ont envoyé leurs papiers : il m'a fall« étu- - 
dier ce procès énorme qui a duré trois ans , 
et qui a fini enfin d'une manière fi funefie. 

J'ai trouvé qu'il n'y avait pas plus de 
preuves contrelui due contre les Calas; et que 
les aflaffîns du chevalier de la Barre avaient à 
fe reprocher le fang de Lalli^ tout autant que 
celui dç cet infortuné jeune homme. 

Mais fâchant très-bien que le public ne fe, 
foucierait point du tout aùjourd'hid du procès 
de Lalli^ que tout s'oublie, ^u'on^e s'inté- 
refle ni à Louis XIV ^ nî à Henri IV ^ et qu'il 
SdMt toujours piquer la curiofité de nos Velches 
par quelque chofe de nouveau , j'ai fait un 
petit précis des révolutions del'Indè , à la fin 
duquel la cataftrophe de Lalli s'efl: trouvée 
naturellement. 

Voilà, Madame, ce qui m'a occupé jour 
et nuit; et quoique j'aye près de quatre-vingts 
ans, c'eft le travail qui m'a le plus coûté dans 
ma vie. 

Peut-être, dans riqdifférence ou vous 
paraiffez être pour les chofes de ce mondô, 
vous ne vous in téreflez point du tout à ce qui 
s'eft paGe dans l'Inde et dans le parlement ; 
nos fdttifes et nos défaftres à Pondichéri et 
d^ns Paris peuvent fort bien ne vous pas 
toucher; auffi je me garderai bien de vous 
••envoyer cet-tepetitehiffoirç que j'ai compbfée 

Ccrre/p. gênerait. Tome XV. t F 
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pourtant pour le petit nombre de perfonnes 
qui ont le fens droit comme vous; et qui 
aiment comme vous la vérité. 

Je me fuis mis à juger les vivans et les 
morts. J'ai fait un précis hiftorîque du procès 
de M. de MorangUs ; et je ne fuis pas plus de 
Favis du bailli du palab que je n*ai été de 
Tavis du parlement dans tout ce qu'il a fait 
depuis le temps de la fronde , excepté quand 
il a renvoyé les jéfuites. Mais foyez bien sure 
que vous n'aurez ni Morangiés ni Lalli , à 
Qioins que vous ne l'ordonniez po&tivement. 

J'oferais mettre ^ncore dans mon marché 
que. je voudrais que vous penfaffiez comme 
moi fur ces deux objets; mais. ce ferait trop 
demander. Il faut laifler une liberté toute 
entière aux perfonnes qu'on prend pour juges, 
et ne les point révolter par trop d'enthou- 
liafme. 

Il eft bon. d'avoir votre fuffrage , mais je 
veux l'avoir par la force de la vérité; et je ne 
vtJus prierai pas même d'avoir la plus légère 
xomplaifance. Tout ce que je crains , c'eft de 
vous ennuyer; maijs, après tout, les objets 
que je vous préfente valent bien tous les 
^ rogatons de Paris , et tous les miférables jour- 
naux que vous vous faites lire pour attraper 
la fin de la journée. 

U me femble qu'il y à un roman intitule 
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£€J journées amufanies ; ce ne peut-être en ■■ 
efict qu'an roman. Les journées heureufes ^17^ • 
feraient une fable encore plus incroyable. 
Vous les méritiez, ces journées heureufes ; 
mais on nV que des momens. J'aurais du 
moins des momens confolans , fi je pouvais 
vous £sdre ma cour. ' V. 

LETTREXXVIi. 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney , 7 (Taugufte, 

di mon héros a un moment de loifir.à 
Compiègne, je le fupplie de daigner lire un 
petit précis très- vrai et très-exact du .meurtre 
de M. de Lalli^ lieutenant général, et un 
précis très-court de Tafeire de M. de jlforonilif/, 
maréchal de camp. Il' peut être snr de jas 
trouver, dans ces deux mémoires, aucuà fait 
qui ne foit appuyé fut des papiers originaux 
qu^on a entre les mains. 

On a joué les Lois de Minos à Lyon, avec 
beaucoup de f accès. Un acteur, nommé la 
Xit/e, a emporté tous les fuffirages dans le rôle 
de Datdme^ et la ville a prié le Kain de jouer 
le rôle de Teucer à fôn retour , au mois de 
feptembre. 

. F « 



y Google 



68 RECUETL DES LETTHESr 

— — Pour moi, je voti5 fupplie infiamment , 
*773- Monfeîgneur, d'avoir la bonté d'ordonner 
aux comédiens de Paris de jouer les tragé- 
dies de Sophonisbe et de Minos. Je compte 
fur vos promefles autant que je fuis pénétré 
de vos bontés.. Je ne demande, après tout, 
que ce qu'on ne pourrait refufer à MM. U 
Mière et Portelance. 

J'ai encore une paffion plus forte que celle 
des tragédies, ce ferait de vous faire ma cour 
au n^oinsdeupd jours avant de mourir, au 
premier voyage que vous feriez dans votre 
royaume de Guienme. Il ne faut nulle per- 
miflion pour cela ; les chemins font libres ;.j.e 
inourrais coûtent/ 

J'envoie ce paquet fpus le couvert de M. le 
'duc d^ Aiguillon ; ne fâchant pas fi vous ayez 
.vosports francs pour les gros paquets, qui ne 
^viennent point de; votre gouvernement. Vous 
•ne m'avez jamais répondu fur cet article. 

Daignez me confcrver voa Isontés ; elles 
font la première, des confobtions .d'un 
homme qui bientôt n'a^a plus befoin d'a^ 
-«une. Fi 
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LETTRE X X V I I !► >773l 
A M, M ARM ON TEL, 

9 d*augufte* 

JVl O N cher hiâoriographe , vous voilà donc 
entré dans ce chemin femé d'épines Tmais 
vous le couvrirez de fleurs convenables au 
fujet. Voilà d'ailleurs les Incas qui vous 
appellent. On prétend qu^ les Indios bravos , 
après avoir détruit leurs vainqueurs , ont enfin 
mis £ur le trône un homme de la race des 
anciens Incas. Ce n-efl pas là vraiment une 
affaire de rom^n , c^eft matière d'hiôoriogn^- 
pberie. Vous en avez aflez honn|tement dans 
le Nord -et dsips le Midi. ■. 

J'ai vu M. étGarville-i et :je,neTaipoi»t 
a&z.vu^ J'étais très^malade,: mais j'efpère 
.qu'il me donnera ma;revanche} 

J'ai reçu une brochure imprimée chez 

Valade. C'eft^ une épître à Sabotier et compa- 
^ie. J*ignore à t}ui j'en fuis redevable. Je 

foupçonne M. l'abbé Dùvernet^.^t encore un 
autre abbé dont j^ignore -la 'demeure. Je ne 

xn'attendaiji'.pas , je Tavoue^à être défendu 

par ides ogonS'.d'Ëglife. Ceusc-ci me paraiifent 
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— — de la petite Eglife des gens d'cfprit , et du 

in^* petit nombre des élus. 

Dans rembarras où je fuis de favoir à quel 
faint je dois des actions de grâce , je m'adrelTe 
à vous, mon cher ami ^ je vous envoie ma 
rcponfc toute ouverte; je vous fupplie d'y 
mettre radreDTe» et de l'envoyer à l'auteur 
qui, fans doute, eft connu de vous ou d« 
M. d'Alembert. Il ne ferait pas mal que l'oû 
connût un peu à fond ce M. Sabatier. Ses 
protecteurs fauront au moins qu'ils font fort 
mal fervis par les gens qu'ils emploient. 

Je me flatte que vous recevrez dans quel- 
ques jours un petit eCTai fur quelques révolu- 
tions de l'Inde, fur la ptrte de Pondichéri, 
et fur la mort funéfic de LallL Cela eft du 
Teflbrt de feu l'hiftoriographe, et de l'hifto- 
Tiographe vivant. Je puis vous alTurer de la 
vérité de tous les faits. La plupart fpnt curieux, 
et peuvent même être intéreflans fix ans après 
Tévènement. L'auteur eft un peu l'avocat des 
- caufes perdues ; mais vous ferez convaincu 
que M. de £a//i 'était innocent, et que 
l'ancien parlement n'était pas infaillible. 

Je fuis enchanté que la Harpe ait remporjbé 

un nouveau prix. Je foùhaite qu'il en ait 

deux cette année : à la fin fa gloire forcera ie 

gouvernement à lui rendre jufiice. 

Adieu, mon uès-cher et iUufirc confrère; 
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continuez toujours à veiller fur notre petit ■ ■ 
troupeau qui cft toujours près d'être manji ^773* 
des loups. 

L E T T R E X X I X, 



A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Ferne 7,1s d*su2gufte. 

J'ai peur / Madame ^ que Vous ne vous 
intéreffiez pas plus à n^ indiens qu'à la 
plupart de nos velches. Vous m'avez mandé 
que vous aviez jeté votre bonnet par-deflus 
les moulins ^ mais il ne fera pas arrivé jufqu'à 
rinde. Pour moi, je vous Tavoue, je confi- 
dère avec quelque curiofité un peuple à qui 
nous devons nos chiffres, notre trictrac, no» 
écjiecs^ nos premiers principes de géométrie , 
et des fables qui font devenues les nôtres ; 
car celle fur laquelle Milton a bâti fon fingu* 
lier poëme , eft tirée d'un ancien livre indien , 
écrit il y a près de cinq mille ans. 

Vous fentez combien ,cela élargit notre 
fphère. Il me femblé que, quand on. rampe 
dans un petit cgin de notre Occident , et 

- DigitizedbyVjOOQlC 
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>■ " quand on n'a que deux jours à vivre, c'eft 
*77'* une confolation de laifTer promener fes idçea 
dans Tantiquité , et à fix mille lieues de foa 
trou. 

Cependant il fe pourra très-bien que la 
defcription des pays où le colonel Clive a 
pénétré plus loin qu* Alexandre , ne vous amu- 
fera pas infiniment. Ce, qui était fi elTentiel 
pour notre défunte compagnie des Indes, fera 
peut-être pour vous très-infipide. En tout cas, 
il ne tient qu'à vous de ne pas vous faire lire 
le commencement de cet ouvrage , et. d'aller 
tout d'un coup aux aventures de ce pauvre 
Lalli^ à fon procès criminel, à fon arrêt et à 
fon bâillon. 

Nous donnons de temps en temps à l'Eu- 
rope de ces fpectades affreux qui nous feraient 
pafler pour la nation la plus fauvage et la plus 
barbare, fi d'ailleurs nous n'avions pas tant de 
droits à la réputation de l'efpéce la plus 
frivole et la plus comique. 

J'ai un petit ^ivertiffement à vous donner 
fur cet envoi que je vous fais,- c'eft qu'il n'eft 
pas ^sûr que vous le receviez. M. d*Ogni qui 
a des bontés infinies pour ma colqnie, et qui 
veut bien faire paffer , jufqu'à Gonfiantinople 
et à Maroc , les travaux de nos manufactures , 
m'a mandé qu'il ne voulait pas fe charger 
d'une feûIe brochure pour Paris. 

Mon 
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Mon Tillage de Femey envoie tous les ans - . 

pour cinq cents mille francs de marchandifes ^71^ 
au bout du monde, et ne peut pas envoyer., 
une penfée à Paris. Le commerce des idées eft 
de contrebande. 

Je ne peux donc pas vous répondre , 
Madame, que mes idées vous parviennent. 
Cependant ç'eft un ouvrage dans lequel il n'y 
a rien que de vrai et d'honnête. Le plus rude 
commis à la douane de Tentendement humaim. 
ne pourrait y trouver à redire. Je ne fais & 
nous jne devons pas cette rigueur , qu'on 
exerce aujourd'hui contre tous les livres» k ] 
meffieurs les athées. Ils ont fort mal fait, à 
mon avis , de faire imprimer tant de fermons 
contre dieu ; cette efpècc de philof ophie ne 
peut faire aucun bien , et peut faire .beaucoup 
de mal. Notre terre eft un temple de la Divi- 
nité. J'eftime fort tous ceux qui veulent 
ûjettoyer ce temple de toutes les abominables 
ordures dont il eft infecté ; mais je n'aime pas 
qu'on veuille rienvérfer le temple dé fond e* 
comble. 

Je languis au milieu des fouffrances conti- 
nuelles dans un petit coin de ce temple , et 
j'attends chaque jour le moment d'en fortîc 
pour jamais. Vous n'avez perdu qu'un de vos 
fens , et je perds mes cinq. 

Je n'ai pu faire ma eour ni à madame de 

Càrtifp. générale. Tome XV. t Q 
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- ^.^./ni à madame la princêlTc de C...'* fa 
fille , quoiqu'elles foient toutes deux philo- 
fophes ; madame la duchefle de F. . • . reft 
aùffi. Une centaine d'êtres penfans de la 
première volée, font venus dans nos cantons. 
On prétend que tous les dieux fe réfugièrent 
autrefois en Egypte : ils Je font dpnné cette 
_fois-ci rendez-vous en Suiffe. 

Si vous aviez pu y venir, j'aurais été con- 
-folé. Je fais mille vœux pour vous , Madame; 
mais à quorfervent-ils ? Je vous fuis attaché 
tendrement et inutilement. Nous fommes 
tous condamnés aux privations , fuivies de la 
mort. Je l'attends fur mon fumier du mont 
Jura, et je vous fouhaite du moins delà fan té 
dans votre Saint-Jofeph. 
^ Adieu ^ Madame ; contre nature , bon 
cœur. f{. 
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LETTRE XXX. 77^ 

A M. VILLEMAIN D'ABANÇOURT. (^) 

V 

19 d'augufte. 

JLi E vieux malade de Ferney vous remercie, 
Monfieur , avec la plus grande fenfibilité. Il 
reffembk à ces vieux chevaliers qui ne pou- 
vaient plus combattre en champ; clos; ils 
étaient exoims , comme dit la chronique ; et 
un jeune chevalier , plein de courage , prenait 
leur défenfe. 

Je n'aurais jamais fi bien combattu que 
vous , Monfieur ; je rends grâce à ma vieillefle 
qui m'a valu un fi brave champion. Vous êtes 
entré dans la lice accompagné des grâces. Le 
bon roi René dit que , quand li preux chevalier 
Je démené fi gentiment , il rengrege Camitié iejtk 
dame. Je ne doute pas que vous ne plaidez 
fort à la vôtre. Pour moi» je ne fais fi les . ' 
agrémens de votre fiyle ne m'ont pas fait 
encore plus de plaifir que votre combat ne m'a 
fait d^honneur. 

Agréez , Monfieur , la reconnaiflance très* 
fincère de votre , Sec. 

• («) Sur fa fable intitalëe U CjgM et les Hiboux, qui n*eft 
qu*une allufion i M. de YetUire et à fea ennemU, 

G a 
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L E T T RE HX X L 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferneyi a6 d*augufte. 

J E mets aux pieds de mon héros une troî- 
fième lettre à la noblefle de fon ancien gou- 
vernement. Quand le parlement condamnerait 
M.*de Morangiés par les formes , je le croirais 
toujours innocent dans le fond. Vous êtes 
maréchal de France et juge de Thonncuri 
vous êtes pair du royaume et juge de tous 
les citoyens : pronohcez. 

Si j'ofais demander une autre grâce à notre 
doyen , je le conjurerais de ne pas flétrir une 
Electre compofée , avec quelque foin, d'après 
cçUe de SophocU^ fans épifode, fans un ridi- 
cule athour, écrite avec line pureté qu'un 
doyen de Taçadémie , un Richelieu doit pro- 
téger, répréfentée avec tant de fuccès par 
œademoifelle Clairon , et qu'enfin mademoi- 
felle Raucourt pourrait encore embellir; je 
vous conjurerais de me raccommoder avec 
elle , puifque vous m'avez attiré fa colère. Je 
vous fupplierais de ne me point donner le 
dégoût de préférer une partie carrée d'amours 
infipides, en vers allobroges ; une Electre qui 
s'écrie, 
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Je ne yiis y foufcrirc •, allons trouver le roi , ' ■ ■- 

Fefons tout pour lamour, s'il ne fait rien pour moi. ^^^ • 

Une Iphianûffi qui dit^ 

J'ignore quel deflein vous a fait révéler 

Un amour que Tefpoir fehible avoir fait parler. 

Un Itis qui fait ce compliment à Electre , 

Pénétré du malheur où mon cœur s'intérefîes 
M'eft-il enfin peitnis de revoir ma princeife ? 
Je ne fuis point haï. Comblez done tous les vçsux 
Du cœur le plus fidelle et le plus amoureux , 
Sec» &c. Sec. &c. 

Enfin, j^efpérerais que vous ne donneriez 
point cette préférence humiliante à un mort 
fur un mourant qui vous a été attaché pendant 
plus de cinquante ans. . . 

Vous favez que mon unique jefTource , 
dans U ûtuation où je fuis , ferait d'adoucir 
des perfonnes prévenues contre moi , en leur 
infpirant quelque indulgence pour mes faibles 
talens. 

Je' fuis défefpéré de vous importuner de 
mes plaintes. Je n'ai de confoUtion qu'en 
vous parlant de mon refpect et de mon atta- 
chement inviolable. V» 

G 3 
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7^ LETTRE XXXI». 

A -M. K E A T. 

Ferney, 27 d*atisufte. 

Et in Arcadia ego! 

Jnl E was dcad, and j am a dying ; and what 
is worfe ; j am a fufifering. But my tormcntâ^ 
zt£ allay'd by your Arcadian mufik. 

Tak iuum carmen nobis , divine poëia « 
Quaie quiesfijfis in gramine , quale per éçftum 
J)ulcis a^ûd JalienU Jiiim r^/Ungutri vivo> 

My ftoi:my llfe at laft fioks to a calm« Come 
death when it will j'il meet it smiling. 

Dcar fir, cnjoy the happinefs you dcfervc, 

F. 
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LETTRE XXXIII. T^ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

ST 4'augufte. 

IVi o N cher ange , les côtes de Malabar et 
de Coromandel , Tlndus et le Gange , la mau-^ 
vàife tête et le,triftc cou du pauvre LaUi/lt 
procès pitoyable de M. de Mùrangiés , l^b- 
furdité de M. Pigeon , mes craintes qu il n'y 
ait quelques Pigeons dans le parlement, les 
embarras multipliés que me donne ma colonie, 
les cruautés de M. l'abbé Terrai , ma détef- 
table fanté ^ 8cc. fcc. fec. 8cc. , tout cela m^ 
empêché de vous écrire. Je ne vous parle 
point des caprices du maître des jeux : il y a 
de petites malices qui me confondent. 

Je vous envoie par M. Sabatier , qui n'eft 
point Tabbé Sabatier^ la première partie des 
affaires des brachmanes et AtLalH^ en atten- 
dant la féconde , en attendant tout le refie. 

Si vous voulez que, pour ranimer vos 
bontés, je vous parle de comédie, je vous 
dirai que j'ai vu trois comédiens auxquels il 
manque peu de chofe pour devenir excellens; 
mais les maîtres des jeux ne les prendront' 
pas. -. 

G4 
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" ' • ^ ' " ' Adîcn, mon cher ange ; croirait- on que». 

^17^* dans ma profonde retraite, je n'ai pas un feul 
moment à moi; mais vous fayez, mes deux 
anges , fi mon sceur eft à vous. V. 



LETTRE XXXIV. 
A M, DE SAINT-LAMBERT. 

A Feiney 9 premier de feptembre. 

j £ reçois de vous , Monfieur,,, deux beaux 
préfens à la fois ; il efi vrai que je les reçois 
tard, Q'eft. la cinquième édition du très-beau 
poëme des Saijons avec une de vos lettres : 
elle efl du ist de mai, et nous fommes au 
mois de feptembre. I^e paquet eft refté envi- 
ron quatre mois à Lyon, dans les mains des 
commis. Le poème des Saifons ne refiera 
jamais li long-temps chez les libraires. 
Je trouve à l'ouverture du livre, page X04 : 

J'entends de loin les cris d*un peuple infortuné 
Qui court le tirfc en main , de pampre couronné , Sec. 

Les premières éditions portaient, d'un 
peuple /or^wn^. Vous feriez - vous ravifé cette 
|ois-ci ? voudriez-vous dire qu'un peuple 
infortuné , chargé de corvées et d'impôts , ne 
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laiflè pas pourtant de s^enivrer , de danfer et ■ ■■ 
de rire? Cette féconde leçon vandrait bien '77'* 
la première-; mais , en ce cas , il eût falla 
exprimer que la vendange fait oublier la 
misère , et addit carnua pauperi : j'aime mieux 
croire que c'cfi une faute d'impreffion. 

J'ignore fi vous avez reçu les Lois de Minos. 
Vous vous^ doutez bienidans quel efprit j'ai 
fait cette rapfodie : il ne faut jamais perdre de 
vne le grand objet de rendre la fuperfiition 
exécrable. J'aursôs dû y mettre un peu plus 
de vim tragicam ; mais un malade de quatre- 
vingts ans ne peut rien faire de ce qu'il vou« 
drait , en aucun genre. • . 

' Si j'ai rendu à une belle dame deux baifers 
qu'elle m*avàît envoyés pv la pofte, perfonne 
ne doit m'en blâmer ; la poëfie a cela de bpn, 
qu'elle permet d'être infolent en vers , quoi- 
qu'on foit fort miférable en profe. Je fuis un 
vieillard très -galant avec les datnes ; mais ' 
plein de reconnaiflance pour des hommes 
éternellement rçfpectables qui m'ont accablé 
de bontés. 

Voici deux petites lettres fur l'afiFaire de 
M. de Morahgiés ^ qui vous font probablement 
inconnues. Gomment pourrais-je vous faire 
tenir les Fragmens fur l'Inde, dans lefquels 
je crois avoir démontré TinjuAice et l'abfur- 
dité de l'arrêt de mort contre Lalli f II me 
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■ ' fcmblc que j*ai combattu toute ma vie pour • 

*773. la vérité. Ma deftinée ferait-elle de n'être que 
l'avocat des caufes perdues ? Je fus certaine- 
ment l'avocat d^nne caufe gagnée, quand je 
fus fi charmé du poè'me des Saifons ; foyez 
sûr que cet ouvrage reliera à la poftérité 
comme un beau monument du fiècle. Les 
poliifons qui l'ont véulu décrier , font retom- 
bés bien vite dans le bourbier dont ils vou- 
laient fortir. Que dites-vous dé cemalheureux 
«bbé Sabatier qui a fauté de fon bourbier dans 
une facriAie , et qui a obtenu un bénéfice ? 
J'ai en ma pofleffion des lettres de ce coquin 
à Helvétius^ qui ne font pleines , à la vérité, 
/ que de vers du Pont-neuf et d'ordures de 
b • . . ) mais j'^ai auffi un commentaire de fa 
main fur Spinofa ^ dans lequel ce drôle eft 
plus hardi que Spinofa même. Voilà l'homme 
qui fe fait père de l'Eglife à la cour ; voilà les 
gens qu'on récompenfe. Ce galant homme 
eft devenu un coftfeffeur , et mériterait afiu- 
rément d'être martyr à la grève* Ce font-là de, 
ces chofes qui font aimer la retraite. Voye 
poëme des Saifons , que je vais relire pour la 
vingtième fois , la fait aimer bien davantage. 

M. Delifle , le très-aimable dragon , qui eft 
venu dans nos cantons fuilTes avec madame 
de Brionne^ m'a communiqué VAri d'aimer 
de Bernard. Ce pauvre Bernard était bien fage 
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de ne pas publier fon poème : c'eft un m^élange >ii 
de fable et de brins de paille avec quelques ^77^ 
diamans très-joliment taillés. 

Le livre p'oflbume d'Helvétius éft bifn pire ; 
on a rendu un mauvais fervice à Fauteur et 
aux fages, en lefefant imprimer ;il n^y a pts 
le fens coTumun. 

Adieu ) Monfieur; il but que je vous prie< 
avant de. mourir, d'ajouter un jour k vos 
Saifons , dans quelque nouvelle édition y 
rimage d'un vieux fou de poëte mangeant v 
dans ia chaumière aCTez beUe, le pain dont? 
il a femé le blé dans des laifdes qui n'en 
avaient; jajaais porté -depuis la création; et 
établiflantmne colonie très-utile et très-florif- 
fante dans un bameau abominable , où U n^ 
avait d'autre colonie que celle de la vermine. 
Cela vaut mieux que les Lois de Minos : ce 
font vos leçons que je mets en pratique. Je, 
fois votre vieil écolier , votre admirateur et^ 
votre anû hqfta ia muerte» F. 
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LETTRE XXXV. 
A M. DE LA H ^ R P E. 

à de feptembre. 

J i fiiîs plus heureux , mon cher amî , en odes 
qu'en ombres. Jamais Tombre ^de Duclos ne 
m'a apparu ; mais j'ai vu avec grand plaifir le 
fantôme du Cap de Bonne-Efpérancc , plus 
majefiueux et plus terrible dans vous que dans 
Camoëns. Vous faites irémir le lecteur fur les 
dangers de la navigation, et le imoment d'après 
Yous lui donnez envie de s'embarquen 

• Pectus inaniicr angis. ' 

ht grand point eft de remuer Pâme en 
rétonnant. Rien n' eft plus dii&cile aujourd'hui 
que le public ; fatigué des arts véritables , il 
court à, l'opéra- comique et aux marionnettes. 

J'ai vu M. de Schomherg; il vbus aime , îl 
connaît votre mérite. 

Quel eft donc ce monfieur i<nrfr/qui embrafte 
et qui félicite fon vainqueur avec un fi grand 
air de vérité ? Si tous ceux que vous furpafler 
TOUS embraflaient , vous feriez las de baifers. 
Je ne fais fi M. Andrlt^ C homme aux quarante 
écus : il m'a envoyé fon ouvrage ; je vais le 
remercier et l'embrafler de tout mon cœur , 
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quoique ma miférable fanté et mon &ge ne me^ 
pennettent guère d'écrire. 

Qui vous a donc parlé du Taureau blanc? 
n^efi-ce pas une traduction du fyriaque par un 
profefleur du collège royal ? 

Je n'ai point l^^l'ouvrage de M. Necker. S'il 
blâme les économîftes d'avoir dit du mal du 
grand Colbert , il me ' parait qu'il a grande 
raifon. A l'égard des autres Meffieurs , il 
ferait fort aifé de s'accorder, fi on voulait 
s'entendre. Baruch Spinofa admet une intelli- 
gence fuprênae, et Virgile à dit : Mens agitai 
ntoletn, 

J*aurais voulu que le parlement eût com- 
mencé par faire fortir de prifon M. de 
Morangiés. Le fond du procçs eft auffî ridicule 
qtie révoltant. On fera un jour étonné d'avoir 
pu croire une fable àuffi abfurde ique celle des 
Verrons. C'eft le fort de notre nation de traiter 
férîfufement des extravagances, et légèrement 
les plus férieufes a&ires. 

Adieu , mon cher fuccefleur qui vaudrér 
iiiieux que moii; Faites bien mes complimens 
au digne fccrétairc d'une académie dont vous 
devriez être , et à ceux de mes confrères que 
yous voyez. ' ' 

Madame Denis efi comme moi, fon amitié 
et fôn eftime pour vous augmentent tous lef 
jours. 
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;j^ LETTRE XXXVI. 

A MADAME D£ SAINT-JULIEN. 

A Feney » 9 de feptembre. 

J E dérobe un moment , Madame , à mes 
loufFrances continuelles « et à èaille affaires 
qui m'accablent , pour me jeter à vos pieds , 
pour vous remercier de vos bontés dont moa 
cœur eft pénétré. , 

Je commence par vous dire que rinhocctice 
de M. de LallitsCdi aufli démontrée que celle 
de M. de Morangiés ; la feule différente que 
je trouve entre eux , c'eft que Tun était le 
plus brutal des hommes , et que Tautre eft le 
plus doux. J'aientrepris d'écrire fur ces deux 
affaires , par des motifs qu'une ame comme 
la vôtre approuve. J'avais paffé une partie de 
ma jeunefle avec la mère de M. de Morangiés^ 
le lieutenant-général , quLvoulait bien m'ho- 
norer de fa bienveillance. J'avais été lié avec 
M. de Lalli , par un hafard fingulier , dans 
l'affidre /lu monde la plus importante ; et en 
dernier lieu , fa famiUe m'avait demandé le 
£iible fervice que je lui ai rendu. 
; Puifque vous voulez, Madame^ vous 
occuper un moment des Fragmens fur l'Inde , 
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qui contiennent la juftification de M. de LalU^ 
donnez-moi vos ordres fur la manière de vous 
les faire parvenir. M. d'^gni , qui a la géné- 
rofité de fe charger des ouvrages de no< 
manufactures , ne peut (aire pafler par la pofie 
rien qui forte de la manufacture jdes libraires : 
cela eft expreifément défendu. 

Vous faites aûurément une bien .bonne 
action , Madsûne, en d^erminant M. le maré- 
chal de Richelitu à faire jepréfenter à la cour 
une pièce qui lui eft dédiée, et qui a été faite 
pour cette cour même. Vous croyez bien que 
jefens toutes les conféquences de cette indul- 
gence que M. le maréchal aurait pour moi , 
et dont j'aurais Tobligation à votre belle ame. 
Elle ne £e lafle pas plus, de rendre de bons 
offices et de faire du bien , que votre légère 
figure de nymphe ne fe laffc de tuer des 
perdrix. 

Ce n'eft point moi aflurément , Madame, 
qui ai donné des copies de ce petit billet que 
j'écrivis par M. de la Borde ; il fait que je n'en 
avais pas de copie moi-même. Je ne devinais 
pas que cette petite galanterie pût jamais être 
publique. {*) 

Quant aux plaifanteries entre M. le maréchal 
de Richciieu et M. d'Argental^ comme je ne fuis 

(•k) A madame ^ Bmlf Lettrea «a ven et en profe. 
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pas abfolument au fait , je ne fais qu'en éjitt ; 

*77^* je dois me borner à leur être tendrfemettC 
attaché à tops les deux ; et fi j'avais encore 
quelques talens , je ne les emploîrais qu'en 
m'efforçant de mériter les fuffrages de l'un et 
de l'autre. J'ai fu tout ce qui s'hélait paiTé au 
. fujet d'un de vos amis , dont je refpecte le 
mérite ; j'en ai été bien affligé. Je m'intérefie* 
rai , jufqu'au dernier #aoment de ma vie , à 
tout ce qui pourra vous toucher. M. Dupuits^ 
qui viendra vous faire fa cour inceflamment , 
yous en dira davantage ; il vous dira fur tout 
combien vos fujets de Ferney vous adorent.. 
Ma reconnaiflance n'a point de bornes , et 
mon cœur n'a point d'âge. Agréez , Madame » 
mon tendre refpect. 



LETTRE 
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l^ETTRE XXXVII, 7^ 

A M A D A M B 
LA MARQ.UISE DU DEFFANT. 

A l;erney , lo de feptembre. 

JCjH bien , Madame , que dites-vous à préfent 
de la cabale abominable qui pourfuivatt M. de 
Marangiés? que dites-vous en tout genre de 
ce monftre énorme qu'on appelle le public, et 
qui a tant d'oreilles et de langues, étant privé 
des yeux ? Si vous avez perdu la vue du corps , 
et fi jeTuis à peu-près dans le même état quand 
l'hiver approche, ilmcfembleque nous avons 
confcrvé du moins les yeux de l'entendement.. 
Avouez que le parlement d'aujourd'hui répare 
les crimes que l'ancien a comiùis en alTaffinant 
juridiquement Lalli et le chevalier de la Barre.. 
J'ignore fi M. D. ... vous a fait tenir les; 
Fragmens fur l'Inde et fur le malheureux Lalli. ^ 
Ce petit ouvrage a quelque fuccès : il eu fondé 
du moins fur la vérité. Mais, il vous faut des 
vérités intéreflantes , etjevoudrais quecelleslà 
puflent vous occuper quelques momens. 

Jevoudrais furtout qu'une bonne fafi té vous 
rcpdit la vie fupportable , fi mes otivrages ne: 

Cmefp. générale. Tome XV. t H 
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m. -^ le font pas. Ma fanté eft horrible ; et quand 

17 73» j^écris , ce n'eft qu'au milieu des fouffiraaces. 

Soyez bien sûre , Madame , que mes maux ne 

dérobent rien auK fentimens qui m'attachent 

à vous jufqu'au dernier moment de ma vie. V* 



L E T T R.E XXXVII L 

^ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

14 de (jpptembxe. 

V oici le fait , mon cher ange. Il y a long- 
temps que je donnai à M. de Garvilie un petit 
parquet pour vous , danslequel il y avait auffî 
quelque chofe pour M. de ThibouvUle, et prin- 
cipalement des exemplaires de ces lettres pour 
M. de Morangiés , lefquelles font devenues 
très-inutiles. M. de GarvilU m'avait dit qu'il 
partait pour faxi$ ; et, en effets il monta dans 
foncarrofie en fortantde fouper à Femey. Mais 
j'apprends aujourd'hui qu'au lieu de retourner 
à Paris , il eft allé fe réjouir dans une maif^n 
de campagne, avec mes inutiles paquets* Il y 
avait , autant qu'il m'en fouvient , du Lalli 
et du Minos. Cela vous parviendra peut-être 
à Noël. Ce M« de GarvilU eft un pÛlofophe 
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inftroit et aimable , qtd efi fort bien avec M. le ■■ 

duc d'Aiguillon , votre grand coirefpondant en * 7 73. 
aiiàires étrangères. 

J'ai voulu être fidelle au femient qu'on a 
exigé fie moi. Je n'ai envoyé de Sophonisbe k 
perfbnne , pas même à vous. Nous verrons fl 
les dieux de théâtre me récompenferont de 
ma piété et de ma réfignation , ou s'ils me 
perfécuteront malgré mon innocence. Au 
refte, tous ces petits dégoûts que j'efluie tons^ 
lesjouiè) depuis labelle aventure de M. Valadc^ 
ont fervi beaucoup àm'infiruire ; ils ont amorti 
le feu de ma jeunefle , et j'ai fenti le néant 
des vanités du monde. 

J'avoue que j'avais un peu de paflion pour 
la fcène françaife, mais les chofes font telle- 
ment changées qu'il feut y renoncer. Je veux 
avoir au moins le mérite de dompter une 
paffion fi dangereufe , qui pourrait bien m^em- 
pêcher de prendre un parti honnête dans le 
monde , quand il faudra m'établir. Les affaires 
férieufes ne s'accommodent pas n-op de la* 
poëfie. Je commençais à bâtir une petite ville 
aflez propre , j'allais même y élever un petit 
obélifque ; mais je me fuis aperçu à la fin que 
les pierrjçs de taiUe ne veni^|iit pas s'arranger 
d'elles-mêmes au fon de la^ lyre comme du 
temps dÇAmphion^^ 

Mon cher ange , je n'ai j^us de parti à 

H 8 
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•i*' i prendre que celm de finir mjes jours en phtlo* 
ï 7 73« fophe ôbfcur y et d'altendre la mort tout dou- 
cement au milieu des foufFrances du corps et 
des chagrins de ce petit eue fantafque , et 
probablement trés-fanta&'qùe , qu^on appelle 
ame. • . 

Uafiaire de et marquis génois n'eft pas la 
feule qui ait dérangé ma colonie. Je voiiï q^'^l 
faut être prince ou fermier général pour entre- 
prendre de tels établiflemens. J'aurais pu 
réulfir fi M. Tabbé Terrai ne m'avait .|tes pris 
mes refcriptiôns entre lies mains de M. Magon. 
Il n'a point voulu réparer cette cruauté. Je 
n'ai poipt trouvé de M^c^n^ qui m'ait fait rendre 
mon bien. Je ne fais enfin fi on pourra me 
dire : 

Foriunate fenex ^ ergo tua rura manebuni. 

■ -»• 

Je ne vous ennuhs point de mes autres 
misères. Il ne faut pas appéfantir fon fardeau 
fur les épaules de Tamitié , mais favoir le 
porter avec un peu de courage. 

Je vois que tous les honnêtes gens auraient 
fouhaitéquerinfamecabaledes Verrons eût été 
plus rigourèttfement punie ; mais nous avons 
été encore bienh^reux d'obtenir ce que nous 
avons obtenu. Vous favez qu'il y avait deux 
partis dans le parlement; car oà n'y a-t-il pas 
deux partis ? Nous avons eu plufieurs voix 



y Google 



.N 



DE M. DE VOLTAIRE. gS 

abTolument contre nous ; et , ce qui eft bien " 
étrange, c'eftque Tavocat de M. de Morangiés '773* 
avait indifpofé une partie du parlement contre 
fa partie. M. de Morangiés lui-même ne fait 
pas ce que cette afiaire m'a coûté de peine. Ma 
fituation ëft finguHère ; je fers les autres et je 
ne me fers pas m6i>méme. 

Adieu , mon cher ange ; votre amitié me 
canfole. Que madi^me d'Argtntal fe porte 
mieux , et je me porterai moins mal. 

L E T T ^ E X X X I X. 

A M. LE BARON 

DE CONSTANT DE REBECQUE. 



Le. 



Vous combattez vaillamment^ pour la 
Vuigate , mon brave colonel ! Je ne lui con- 
naiflais point d^aimables défenfeurs comme 
vous. On dit que Fra-Faolo ne voulut pas 
jeter les yeux fur le livre d'un de fes amis qui 
démontrait la vérité des dogmes , pour ne pas 
perdre le mérite de lafovjt vous lis pourrendre 
hommage à votre mérite , dans une afiaire où 
la défen&ve eA plus difficile que Tattaque. 
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. Votre efprit et vos vertus doivent vous faire 
. eftimer par les fages de tous les rites et de 
toutes les croyances ; maïs favez-vous qu^en 
Sorbonne et devant le. fiûnt - office , je ne 
répondrais pas que vous fuffiez mieux traité 
que Sotratï par les prêtres de Cires ? 

Cette foi ^ qui peut tranfporter les monta? 
gnes ^ ne me parait pas être la vôtre. Vdus 
n^écrivez point d'injures , vous parlez taifon. 
Héréfie ! héréfie ! û j'étais orthodoxe, comme 
vous le voulez , je vous dénoncerais pour la 
plus grande gloire de dieu. 

Venez être notre miflionnaire : je me fuis 
confefle entre vos mains , il y a long-tems ; 
je ne hais que Pintolérance et le fanatifme. 
Nous vous attendons à bras ouverts. Vous 
connaiflez le tendre refpect avec lequel je vous 
fuis attaché. 
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LETTRE XL. T^tsI 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU^ 

A Ferney , 20 de fepteittbre. • 

u £ L o N ce que vous daignâtes me mander, 
Monfeigneur , par votre dernière lettre , j'en- 
voie aujourd'hui à madame la comtefle du 
Barri une montre de ma colonie. Si vous en 
êtes content, j'efpère qu'elle en fera fatisfaite; 
car ce n'eft pas feulement dans les ouvrages 
d'efprit que mon héros a du goût. 

Il n'a pas daigné répondre à mes jufte« 
plsùntes fur la partie carrée de l'Electre de 
Crébîlîùn ; mais j'ôfe préfumer que , dans le 
fond de fon cœur , il eft aflez de mon avis. Je 
compte toujours fur fes bontés pour l'Afrique ^ 
etpour la Crète , pourrimpudente Sophonisbe 
et pour les Lois de Minos ; car , quoique je 
fente parfaitement ie néant de toutes ces 
chofes , j'y fuis pourtant bien attaché , attendu 
que je fuis néant moi-même. J'ai été fur le 
point 9 ces jours pafles , d'être parfaitement 
néant, c'eft- à-dire de mourir; iljae s'en eft 
pas fallu l'épaififeur d'un cheveu ; et je difais : 
Je ne faurai pas dans un quart d'heure fi mon 
héros a encore de la bonté pour moi. 
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■ Vivez, mon héros; vivez, et vivez gaîe- 

*773* xnetït. Je fuis très-sûr que vous vivrez long- 
temps; car vous êtes très -bien conQ^tué , et 
vous êtes votre médecin à vous-même. Dai- 
gnez, dans la multitude de vos bccupationg 
ou de vos plaifirs, vous fouvenir qu'il exifte 
. encore , entre les Alpes et le mont Jura , le plus 
ancien de vos courtifans, et le plus pénétré 
de refpect pour vous. ' 

Le vieux malade de Ferney^ F. 

LÈTTREXLI. 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

36 de feptembre. 

r 

JiiT moi, mon cher ange, je me hâte de me, 
juftifier de l'obfcurité que vous me reprochez, 
par votre lettre du «o. L'obfcurité eft alTuré- 
ment dans la conduite du maître des jeux. Je, 
lui ai toujours préfenté mes humbles requêtes 
très-nettement et très-conftamment. Je ne lui^ 
ai pas écrit une feule lettre où je ne Paye fait^ 
fouvenir de la parole d'honneur qu'il avait 
donnée au bon roi Teûcer , au petit fauvage: 
et à fon amoureùfe. Je me fuis ^jÈme plaint . 

douloureufement 
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douloureufement de la préférence qu'il don- „ ,., 
nait à la partie carrée dîUphianaJfe avec Oreftc^ ^7 73* 
et ai Electre avec le petit Itis. 

J'ai furtout infifté fur la nëccfllté abfolue 
de faire un peu valoir un ancien ferviteur. Je 
lui ai repréfenté que c'était peut-être la feule 
manière de venir à bout d'une chofe dont il 
ih'avait âattjé. Il xn^a toujours répondu des 
chofes vagues et ambiguës. 11 y a deu& affaires 
que je n'ai jamais comprifes , c'ed cette con-* 
duite du paître des jeux, et l'édition de 
Valade. 

Il y en a une troi&èine que je comprends ^ 

fort bien^c'eft le changement d'avis du maître 
des chofes. Je conçois que des hypocrites 
ont parlé à ce maître des chofes , et qu'ils ont 
altéré fes bonnes dilpoiitions. Les tartufes 
font toujours très*dangereux« A Tégàrd de 
Sophonisbe , comment puis-je diflribuer les. 
rôles, moi qui , depuis trente ans , ne^:onnais 
d'autre acteur que le Kainî^ c'eft au maître des 
jeux à en décider. 

J'ai écrit ces jours-ci à madame de Saint^ 
Julien , et je l'ai remerciée de toptes fes bontés , 
en comptant même qu'elle en aurait encore de 
nouvelles ; mais voici le voyage de Fontaine- 
bleau , et je n'ai plus le temps de rien efpérer. 
Celle qui a lu fi bien ma petite lettre à mon 
fucceflear Thifioridgraphe , aurait pu fe mclev 
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■, ■■ un peu des affaires de4a Crète et de l'Afrique ; 
ï??^- mais je n'ai pas ofé feulement lui faire parve- 
nir cette propofition ; j'ai craint de faire une 
Êiufle démarche. Un voit rarement les chofes 
telles qu'elles font , avec des lunettes de cent 
trente lieues. ^ , ■ . 

J'ai donc tout rejnis , en dernier lieu , entre 
les mains de la Providence* 

Vous daignez entrer , mon cher ange, dans 
toutes mes tribulations. Vous me. parlez de 
ma maUieureufe affaire des refcriptions : elle 
eft très - défagréable , et elle a beaucoup nui 
à ma colonie. C'eft encore une afiaire de la 
Providence , qui demande une grande tcC- 
gnation. 

Quant à M. de GarvilU « qui efl; fi lent dan$, 
fes voyages , je crois qu'il s'était charge de 
deuxMinos, l'un pour vous, et l'autre pour 
M.de ThibouviUe. 

Il ne%ae refte plus qu'à répondre à vos 
Cemonces d'écrire à M. le duc (ÏAlbe. Il me 
femble qu'il y a trop long- temps que j'ai laide 
paffer l'occafion de-lut écrire. Je dois d'ail- 
leurs ignorer la chofe , et ne me point mêler 
de ce que des gens de lettres ont bien voulu 
faire pour moi , tandis que des gens d'Eglife me 
perfécutent un peu. Et puis , il faut vous dire 
que je fuis découragé , affligé , malade , vieux 
comité un chemin , que je crains les nouvelles 
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eonnailTances , les nouveaux engagemens et 
les nouveaux-fardeaux. 

Pardonnez -moi ; il y a des temps dans la 
vie où i^on ne peut rien faire , des temps 
morts, et je me trouve dans cette fituation. 
Vous me demanderez pourquoi j^écris des 
fariboles à mon fuccefleur Thiftoriographe ^et 
que je ne puis écrire des chôfes raifonnabies i ' 
M. le duc d^Albe f c^eft précifément parce que 
ce font des fariboles ; on retombe fi aiCément 
dans fon caractère ! Mais je mé fens bien plus 
à mon aife quand je vous écris , parce que 
c'eft mon cceur qui Vous parle. Je fuis bien 
confolé par ce que voua me dites de madame 
à^Axgentâl : fi elle' fe porte bien ^ elle eft . 
heuteufe ; il ne lui ibanquaii que cela. 

Madame Denis et inoi, nous lui en mar- 
quons toute notre joie. Vous lavez à quel 
point nous vous fommes attachés. .: 

Adieu , mon cher ange ; je vous aimerai juf- 
qu'à ce que mon eorps foit rendu aux quatre 
élémens , et Vamei à nen du tom ou peu de 
chofe. * 't.: ):.'-:, .^ 

Pour répondre à* tout vj^ vous dirai que le 
Taureau blanc eft entre les inaihs de^ M. Deèifie^ 
et qu'il fout le faire tranfcrirc. 
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;;;^ lettre xlil. 

^ A M. LE CHEVALIER DELISLE^ 

A Yemef > 1$ 4'«clobre. 

V^UB je TOUS fuis abli^^ MkMilkvr, de 
mN&rire d« ti^nt de hu gknre et du boa- 
heur (*) ! Ces deux pcrfoimes font mreaieat 
enfemble ; mais , quand onles trouve , U femble 
qu'id foit fyemiisd'oubliei tout le monde* Vous 
n^avez pourtant' point oubHé un pauvre vimx. 
: folîtaire c nous: voua xemerâooa' lendrettent v 
madame X)«ii»: et moi.; 

. Grand merci de cette lettre d'uo: évêque de 
Picaidie (♦♦). Ce pays -là fut autrefcis le ber- 
ceau de la Ugue ; le fanatifme s'y eftconfervé. 
J'ai peine à croire >qBe cette lettre foit d'uuc 
évêque né à Carpentras , et par conséquent 
fajet du pape* Ce n'eft^ paS; qu>'iL n'eàt pu^. 
pieafei tout ce qui eft^ dans. la. lettie « m^s il. 
y a long- temps que le pauvre diable ne peafè. 
plus : il eft tombé eh ei^fimce, etj votis verrez 
qoe quelque ex-jéfuite lui aura £ait figner cettd^ 

, («) De Chantelottp. 

(4i«) De rëvéque d'Amiens (d*Or/e<m de la Motti) fur la 
bulle de deftiuction des je'fuites ; il y blâme hautement le 
pape. 
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lettte également injurieufc au roi et au pape. — 
II ferait plaifant que nous euffions un fchifnie ^77^- 
et des anti-papes pour la compagnie de J^u» 
n ne nous manque' plus que cela poux nous 
achever de peindre. 

On dit-que tout eft factions et cabales à Paris^ 
depuis^ les petites marionnettes jufqu^aux 
grandes. Je ne m'attendais pa^ qu'il dût fe 
trouver ^n parti qui foutînt le crime abfurde 
des Joriquay contre rinnocencé de M. <ie 
Morangiés, après Tarrêt du parlement. La folie 
à établi fon trône dans Paris, comme la raifôu 
a mis le fien dans le beau féjour où vous êtes. 
Cependant je ne fais comment on aime tou- 
jours cette viîle qui eft le centre de toutes les 
erreurs et de toutes les fottifes ; il faut appa- 
remment qu'il y ait auffi du plaifir. Les finges 
font des gambades très-plaifantes , qùoiqu^ils 
fe mordent. Pour moi , j'acbéve mes jours en 
paix , malgré mon ami Frir/fti -et mon zwi 
l'abbé Sabotier. 

Je ferais fâché que le Taureau blanc parât 
cà public et me frappât defes corne s. Je prierai 
M. le chevalier de Châieliux de vouloir bien 
ne le mettre que dans des écuries bien fermées , 
dont les profanes ii'aient point la clef. On le 
traiterait comme le boeuf gras, on courrait 
aprèaJui , et enfuite on le mangerait et moi 
auffi , quoique je ne fois pas gras. 

13 
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—— (^nd vous ferc^ à Paris , je vous deman- 
*77^» derai deux grâces : la première , c*eft de vous 
fouveriir de moi ; la féconde, c'eft d'en faire 
fouvenir madame du Deffunt , à qui je n'écris 
point, parce que je n'ai rien à lui envoyer qui 
puiiïe l'amufer ; mais à qui j'ai la plus grande 
obligation du monde, puifque c'eft à elle que 
je dois votre connaiflance , et j'ofe même dire 
l'honneur de votre amitié. Je nefais ffvous 
l'amuferez avec votre bœuf; car il faut être un 
peu familiarifé avec le ftyle oriental et les 
bêtifes de l'antiquité, pour fe plaire un peu 
avec de telles fadaifes ; et madame du D(ffant 
ne fe f>laît guère avec cette antiquité refpec- 
tablé. Je n'ai jamafs pu lui pérfuader de fe 
faire lire VAncien Tefiament , quoiqu'il fcit à 
mon gré {)lus curieux qu Homère. - ■ 

Vous aurez incéffamment une fuite 'des 
Fragmens fur l'Inde. Figurez- vdus qu'il y a/, 
par-delà Lahor , une république qui pofsède 
plus de cent lieues de pays, et qui n'a d'autre 
religion que l'adoration d'un Dieu fans 
/ aucune cérémonie. C'eft la république' des 
Sêï^uês ; ^Ue eft alliée des Anglais qui ne fp"nt 
pas cérémonie^?: , et qui pofsèdent actuelle- 
ment tout le Bengale en fouveraineté. Il e{| 
àflcz fmgulier que je m'occupe en Suifle de 
ce qui fe paffe dans l'Inde; mais je ne trouve* 
rais pas mauvai» qu'une fourmi, à un bout de 



y Google 



D£ M. D& VOLTAIRE. loS 

fa fourmilière , s'intérefsât à ce qui arrive à ' 
l'autre bout. *773« 

Adieu y Monfieur ; je fuis une vieille fourmi 
qui vous eft bien véritablement dévouée. 

LETTRE X L I I I, 
A M. C H R I S T I N, 

AFeraoy, i5 d^jctobre. 

WloN cher philofopbe humain, défenfeur 
dés opprinës , je vous adreffe une infortunée 
dépouillée de tous fes biens, en vertu de 
cette abominable main-morte. Un anciencon^ 
feiller^ du parlement de Befançon , exilé à 
Gray , a fait condamner cette femme. On.Iui 
a pris jufqu'à fes nippes et fes habits ; on a 
fouillé dans fes poches; il ne lui refte que 
fes papiers qu'elle vous reinettra. 

Le fond de fon affairé ne me paraît pas 
bien clair ; mais il eft plus clair que la rapacité 
du confeiller exilé eft bien barbare. Dieu 
veuille que le malheur de cette femme n'in- 
flue pas fur le fort de nos douze mille efclaves ! 

Cette pauvre femme eft venue de Gray 
dans nia retraite; que puis-je pour elle que 
de lui donner le couvert et quelque argent ? 

I4 



y Google 



104 R£GU£IL P£S LETTRES 

Je vous prie de lire fes mémoires , et de lui 
donner un confeil. 

Elle dît qu'il y a, en dernier lieu, une fcn- 
tence du bailliage de Befançon qui lui adjuge 
la poifeflion d'un cotillon et de fes cbemifes , 
et qui lui permet de prouver que Targent 
qu'on lui a faiC lui appartient en propre. 

Vous remarquerez que cet ancien confeiller, 
contre lequel elle plaide,' fe nomme Brody , et 
efi (ils de votre grand juge de Saint-tUlaude. 

Si cette affaire pou vai t s'accommoder , y.pus 
feriez une action charitable; vous y êtof 
accoutumé. 

Peut-être une autre femme , mon cher 
ami , adoucirait la cruauté d'un autre homme % 
mais cette pauvre diablefle n'eft pas faite 
pour toucher le coeur , et on dit que ce 
M. Brody n'e&pas tendre. 
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L E T T RE X L I V. 7^. 

A U M £ M E. 

. - A Ferncjrt^ 22 d*octol)re« 

jrVv £ z-vo IJ S VU , mon cher ami ^ nne pauvre 
femme franocomtoife , à qoi un confeiller de 
votre ancien parlement a voulu perfuadejf 
qu*elle était fon efclave, et i qui on a cftlevé 
tout , jufqu'à fa chemife? 

J'ai recours à vous , mon cher pbilofophe, 
en plus d'un genre. Je voudrais trouver, dans 
les InJHtuts de Jufiinien , l'endroit on il eft 
parlé de Taiicienne loi des douze tables , qui 
permet aux pères de vendre leurs enfans deux 
fois ; loi abolie par l'humanité de Dioclétien 
qu'on bit pafler parmi nous pour un monflre, 
et rétablie par Confiantin qu'on nous donne 
pour un faint. Si vous pouvez trouver ces 
deux lois du méchant Dmléticn et du boa 
^onfiantin , vous me rendrez un grand fervice; 
car U n'y a point , dans mon JuJHnûn ^ de 
grande table de matières. Mon édition eft de 
1756 ., chez les Cramer. 

Mandez-moi un peu de vos nouvelles» Je 
vous embrafle bien tendrement. 

Le vieux maladi V. 
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L E T T R E X L V^ 

A MA D.A tl E. . 

XA ^AR(;^UISE DU DEFFANT. 

A Ferney » premier de iioveiiibre# 

Jli H bi^n , Madame ^ je commence par les 
diamans brillans. Page 103, tome premier. 
j> Pourquoi faire de Dieu un tyran oriental? 
pourquoi lui faire punir des fautes légères 
par des châtimens étemels ? pourquoi mettre 
le nom de la Divinité au bas du portrait du 
diable ? >» ^ 

Page 107. 99 Nous, femmes étonnés de 
Fabfurdité de la religion païenne , celle de 
la religion papifle étonnera bien davantage la 
poftérité.M ^ ' ^ 

Page 181 • 3» Pour être philofophe , dit 
Mallebranche , il faut voir évidemment ; et, 
pour être fidelle , il faut croire aveuglément. 
Maliebranche ne s^aperçoit pas que de fon 
fidelle il en fait un fot. 99 

Page 3 ai. M Pourquoi tout moine, qui 
défend àvtc un emportement ridicule les 
faux miracles de fon fondateur , fe moque-t41 
de rexifience des vampires ? c'efi qu'il n'a 
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point d-intérêt à la croire. Otez Vintérét , rcftè > 
la raifon ; et la raifon n^'eft pas crédule. 99 

Je prends ces petits diamans au hafardv 
Madame; il y en a mille dans ce goût , dpnt 
Féclat m'a frappé. Cela n empêche pas que le 
livre ne foit très-mauvais. Je pa0e ma vîc à- 
chercher des pierres précieufes dans du 
liimier ; et, quand j'en rencontre , je les mets 
à part , et j'en fais mon pro&t : c'efbpar-là 
que les mauvais livres font quelquefois trèa-^ 
utiles. 

. J'ai Ju, il n^y a pas long'ttmfsA^Artd^iùmer 
de Bernard. C'eft un des plus ennuyeux poè- 
mes qu'on ait jamais, faits ; cependant, il y a, 
dans ce long.poëme, une trentaine de vers 
admirables et dignes d'hêtre étemels comme le 
ifixjtt du poème le fera. 

Pour faire un bon livre, il feut.tm temps 
prodigieux et la patience d un faint ; pouf 
dire d'excellentes chofes dans un plat livre, 
il ne faut que laiiFer courir fon imagination. 
Celte folle . du logis a prefque toujours de 
beaux éclairs : voilà pour Helvétius. 

A l'égard de l'éloge de Colbert ^ c'était un 
ouvrage qu'on ne pouvait faire^ qu'avec de 
rarithmétique; auffi eft-ce un excellent ban- 
quier qui a remporta le. prixi J'avoue que je 
ne faurais foufiiir qu'un homme qui porte li^ 
habit de drap dt^van-Mobais ^ ou de. velours dé 
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> Lyim , qui a des bas de foie à fes jambes, tin 
diamant à'fon doigt , et tine mdtitre à répéti* 
tibncdans fa poche, difc du mal de Jtan" 
Ba^fie CMert k qui on doit tout celz. . 

La HQode eft aujourd'hui de méprifer Colberl 
et Louis XIV ; cettemodc pafiera , et ces dt\x% 
ltomm«« reftetont à la poftérité avec Racine et 
Bcikau. 

Après vous avoÎT confié mes inutiles idées 
for cec objets de curiofité , je viens à refîen-* 
tiel , c>ft-à-dire à vous , à votre fanté , à 
votre £tuatioa, qui m'intéreffent véritable- 
meot. L'âge a^irance, je le fens bien, et mes 
quatre^-vingts ans m^len avertiflent rudement* 
Notre faculté de penfer s'en ira bientôt 
comme notre faculté de manger et de boire. 
No^s rendrons aux quatre élémens ce que 
BOUS tenoms d'eux, apr<és avoir fouifert quel- 
que temps par eux , et après avoir été agités 
de ccaiote et d'eipérance pendant les deux 
aainiites de notre vie. Vous êtes plus jeune 
que moi 4 ainfi, félon la règle ordinaire, je 
dois paffer avant vous. 

M. Déifie fe moque de moi de dire qu'il 
m^a trouvé de la lanté. Je n'en ai j^amaîs eu^ 
je ne fais ce que c'eft que'par ouï-dire. Je n'iH 
pas paflé un jour de ma vie fans fbuffrir beau^ 
coup. J'ai peine même à concevoir ce que 
t^t& qu'une peiXbnne dans une fanté par&tte $ 
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car (^n ne peuit jamais avoir de notion jnfie 
de ce qu'on n!a point éptouvé : voilà pour- 
quoi je (bis très-perfuadé qu'il efi impdfible 
qu'un médecin* ait la moindre connaiflance 
de la fièvre et des autres maladies , à moins 
qu'il n'en ait été attaqué tui*«iême. 

Vous me citez deux beaux vers de M. de 
S^ni'Lambert, Us vous ont &it. plus d'mpref- 
fionque les autres, parce qu'ils vous rappeU 
lent votre état et celui de vos amis« Le grand 
fecret des y ers , c'eft qu'ils puifiènt s^jufter 
à toutes les conditions et à toute4,les fituations 
où l'on fe trouve. Ces deux vers de l'abbé 

, Bonne ou mauvaife fanté 
Fait nodre philofopliie. 

refloront éternellement , parce qu'il , n'y a 
perfonne qui n'en éprouve k véii^^- 

Ce que vous me demandez de madame de 
la VaUiire m'étonne et m?a(fiige ; mais , fi elle 
n'eftiquc Êdble , il y a du remède. Le vin n^a 
été inventé que pour donner de lafon:e. Je 
concis que fon état vous attrîfte ; vous n'aves 
point, dites -vous, de couiage ; cela veut 
dire que vous êtes fenfible ; car ie courage dé 
voir perte anitour de £oi^ fans s^émouvdrV 
toute», les pëtibnnes ' avec kfquelles^ :a 
véoos ^eftla quarté ^dfuAmonftrr ou^ d'eus 
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bloc de pierre de rofhe. Je fais grand cas de 
votre fàîbleflè ; tant qu'on eft fenlible , on a 
de la vie. Puiffiez * vous , Madame , avoir 
'Ipng- temps cette fedbleffe d'ame dont vous 
vous plaignez-! Je mourrai fans avoir. eu la 
confolation de m' entretenir avec vous ; ç'cft- 
là ma grande. douleur et ina grande f^iiblefre. 
Mon ame ( s'il y en a une ] aime tendrement 
la vôtre ; mai^ à quoi cela fert-il? V* . 

L E T T R E XL VI- 
A M. LE COMTE D'ÀRGENTAL.. 

6 de noyembre. 

J E remercie bien tendrement nion cher ange 
d'avoir fongé à m'écrixe au milieu des fêtes 
et du fracas de la cour. Ce qu'il y a de mittïx^ 
à mon avis, dans Sophonisbe , c' eft qu^ elle 
eft la plus courte de toutes le& tjragédies ; et 
que, fi elle a ennuyé de belles dames- àùx^ 
quelles il faut des opéra comiques , elle ne 
les a pas ennuyées long-temps. - ■ 

Les Lois de Minos auraient du moins »pr0r> 
duU un plus beau fp^taclerpcror les •yeax>r 
mak ces Lois de Minos ib«t i&idheuréufesr^^e 
ne V4^tt:i( pas oroiije.quer i^arrai iei:.gr^ikdèr 
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îtitrigues qui agitent quelquefois votre cour , . 
il y en ait eu une contre Aftérie. Je n'ai jamais 
rien entendu à tout ce qui s'eft pafle A^tL% 
cette aifaîre, et- j'ai fini par me réfigner àja 
Providence qui difpofe de la f cène françaife. 

J'ai écrit un petit mot au maître des jeux 
fur la mort de fa fille ; mais je ne lui ai rien 
dit cette fois-ci fur la mort des miennes. J'ai 
eu tant d'enfans qu'il faut bien que j'en perde 
quelques-uns. 

J'ai entendu à Femey la tragcdfe du Con- 
nétable de Bourbon que M. de Gui/bert ne 
récite pas trop bien, mais qu^^étincelle^ de 
beaux vers : il a bien de TeTprit , ce M. Guibert. 
S'il commande jamais une armée , il fera le 
premier général qui ait fait une tragédie. 11^ 
eft déjà le premier en France qui foit Fauteur 
d'une Tactique et d'une pièce de théâtre ; je 
dis enj^France, càt Machiavel en avait fait 
avant lui tout autant en Italie ; et , par-deflus^ 
tout cela, il avait fait une confpiration. 

Pui£que mon cher ange fe réjouît à Fontai- 
nebleau, j'en conclus que les affaires du 
Parmefan vont très-bien , et que toutes les 
affaires font beureufemetit arrangées. Je lui 
en fais mon compKment ^ et je l'exhorte à 
jouir gaiement de la vie ^ pendant que je la 
fupporte affez triftement ; car ,. à la fin ; i'ex- 
tirê^ie vicillë{& et le» extrêmes fouffrances 
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«— « rendent un peu férieux ; et il faudrait avoir 
1773» un orgueil infupportable pour n^enpas con- 
venir. Je fais contre fortune et contre nature 
bon cœur; et je fouhaite,^ mon cher ange , 
que vous n^eû foyez jamais logé là. Confeu» 
▼ez-mot toujours votr^ amoitié , elle fera ma 
confolation. K. . 

LETTREXLVII. 

AU MEME. 

iS 4e novembre. 

di, dans le fracas de .ces fêtes, mon cher, 
ange a un quart d'heure de Idifir , je lui envoie 
un rogaton pour pafler ce quart d^heuré. Il 
convient, ce me femble, à un miniftre paci« 
fiqne. 

Je ne fais s'il a hi la Tactique de M. Guihtrt , 
où du moins le difcours préliminaire. Ce livre 
eft plein de grandes idées , comme fa tragédie 
du Connétable de Bourbon eft pleine de beaux' 
v^rs. J'ai eu Tauteur chez moi ; je ne fais s'il 
fera un Corneille ou un Tursnne , mais il me 
pkraît fait pour le grand, en quelque genre 
qu'il travaille. 

Oferais-je vous prier de lui faire paxvenil: 

une 
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une copie de la fatire ou de Viloge que je 
viens de faire de fon métier de la guerre? 
Vous faurez aifément fa demeure. Il n'eft pas 
jufte qu^l foit des derniers à viûr cette petite 
plaifanterie qui le regarde fi p^rfonnellement ;, 
et vous me pardonnerez aifément la liberté 
que je prends avec vous. 

J'en prends ev^QX€ une wtre, c'eft de vous 
prier d'engager le Kain à jouer à Paris Ja 
Sophonisbe qui n'eft ûi de Mmret m de 
CarnêUlt. Jl me doit, ce me femble t Xes bons 
4>ffices -dans cette petite affidre. -. 

Après f es deux requêtes , je vous en pré* 
fente une troifième bîeii plus importante» 
c^eft de memondercommenit fe^QKte madamjs 

' Spuve0«£*vou8\ mon. cher ange. , du .yieuy 
malade *de Femey,' qui n'efi pas encore tour* 
à-fait mofft. V. 
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TJJT LETTRE X L V I I I.' 

A M A O A M E 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

^ • ' iS de novembre. 

- Vo u 3 votilez abfdiument , Madame , cpsit je 
vous dife fi je fuii content d'un ouvrage oà U 
y. a autant de mauvais que de bon ^ autant de 
phtafes obfcures ^u« de claires , autant de 
mots impropres que d^eicprei&oas rjuftes ^ 
autant d'exagérations qne ^ irérités. Que 
voulez-vous que je vous réponde? J^ m- imar 
gîne que vous penfez comme moiv^t j*û la 
vanité de croire penfèr comme voua. On dit 
que c'eft le meilleur ouvrage de ton* ceux qui 
ont été compofés fur le même fojet ; je n'en 
fuis pas furpris. Ce fujet était très-difficile ^ 
et n'était pas favorable à l'éloquence. 

Quant aux diamans qu'on a trouvés dans la 
calfette d'un homme qui n'eft plus , je vous 
avoue qu'ik font très-mal enchâffés ; je crois 
vous l'avoir dit. Il faut avoir ma perfévérance 
et la paffion que j'ai de m'inftruire fur la fin 
de ma vie , pour chercher , comme je fais , des 
pienes précieufes dans des tas d'ordures. C'eft 
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peut-être le feul avantage que ce fiècle a JTur^- 
le fiècle pafle , que nos plus mauvais livres ' 
foient toujours femés de quelques beautés. 
i)u temps de Fafcal^ de Boileau et àc Racine , 
les mauvais livres ne valaient rien du tout; 
au lieu que les plus détefiables- Hvtes de nos 
jours brillent toujours par quelque. endroit, 

J^ai trouvé encore plus de génie dans la 
Xaçtique de M. de Guibert que dans fa tragédie, 
et même encore un peu plus de bardieflè. Ce 
' qui m'a charmé, *c^eft que ce docteur en Fart 
-d'aâàffiner les gens , m'a paru dans la fociété 
le plus poli et le plus doux des hommes* 

Vous me parlez de cailloux : eh bien , 
Madame , je vous envoie un petit caillou de 
mon jardin , qui ne vaut pas aflurément les 
pierreries de M. de Guibert. J'ai été étonné 
que le même homme ait pu faire deux ouvra- 
ges fi difFérens Tun de l'autre. 

Les Saxe , les TWenn^ n'auraient pas fait afiup 
xément de tragédies. Je devais naturellement 
donner la préférence à la tragédie fur lart de 
tuer les hommes : je crois même qu'en, la tra- 
vaillant un peu , on pounait en ûiire \in 
ouvrage régulier et intéreiTant dans toutes fes 
parties. Je détefie cordialement l'art de la 
guerre , et j'admire pourtant fa Tactique, Vdià- 
mir^tioik, dit-on, eft la fille de l'iglipra^ce : 
c'eft pequi fai( que. vou» ^dm^ire^ peu djp 

K é 
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chofe en fait d'efprit.Je ne prétends point do 
tout jque vous accordiez votre fu£Frag£ à mon 
caillou» Vous ferez tentée de le jeter par la 
fenêtre ; mais fongèz que je n'ai voulu vous 
amuferqu^un moment, et que je vous envoie 
ma Tactique avant de l'envoyer à monfieur 
de GiitfrerHui^même. . 

Je vous prie de vouloir bien , Madame , me 
mander des nouvelles de la fanté de madame 
de la VfdVuxt* Il eft kk^n jufte que la vôtre 
Ibit bonne. La nature vous a ^it afTez de mal 
pour qu'elle vous laifle en repos. £Ue me per- 
iécute horiiblement , mais je tiens bon. V. 

L E T T R E X L I X. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

16 de novembre. 



A regard de Brama, ou du Chang-ti, ou 
d^Oromafe, oud'i^i, je ne crois pas encore 
me tromper tout-à-fait. Il faut les admettre , 
quand on a affaire avec des f^ipo^s, et crier 
plus haut qu'eux. 

De plus , il m'eft évident qu'il y a *de 
^l^imdUigCDce dans k nature, et que les lo^ 
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itapoIitÈ atnc planètes , à la lumière , aux ■ 
animaux ctauxvcgétaux,ncfont pas mvcnt^cs '77"» 
par un fot. Mens agitât molem. Ce font kg 
Sàbaiiirs qtii font^fots et méchans ^ mais je 
crois la nature bonne et fage ; il eft vrai qu'elle 
fait quelquefois des pas de clert , mais je ne 
la crois ni impeccable ni infinie. Je penfe que 
fon intelligence a tout fait pour le mieux , 
et que dans ce mieux il y a encofe bien du 
mal. Tout cela cft une affaire de métaphy* 
fique qui n'a rien à fake avec la morale , et 
qui n'empêche pas que les Vtrron , les jClémem^ 
les Sabatkr , &c. ne foient la plus mèprifable 
canaille de Paris. 

Comme je fais que vos mathématiques ne 
vous empêchent point de cultiver les belles- 
lettres , permettez-moi de vous .demander fi 
vous avez lu le Connétable de Bourbon de 
M. de Guibert. Sa Tactique n^eO, pas un ouvrage 
de belles -lettres , mais elle m'a paru un 
ouvrage de génie. Il y a une autre forte de 
génie dans le Connétable. Je ne fais li notre 
frivoleParis eft digne de deux ouvrages excel- 
lens qui parurent Tannée paffée ; c'eft te 
Tactique et la Félicité publique. Je ne me con^ 
nais ni à Tun ni à l'autre de ces fujets , mais 
je voudrais que ceux qui font à la tête du 
gouvernement euQent le temps de bien exa>> 
miner fi M. de Châtellu^ et Mrét Guibert oat 
laifon. 
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— '■ Il m'eft tombé entre les mains un petit 
i??'* manufcritfur le livrede M de Guibert;ce n'eft 
qu^une plaifanterie. J'aurai Thonneur de vous 
la faire tenir fous l'enveloppe de M. de 
Sartint. Vous la ferez lire à M. âiAUmhert , 
ou je l'enverrai à M. lïAlembert afin que vous 
la li&ez , fuppofé que cela puitTe vous amufer 
un moment. Vou$ êtes tous deux les vraif 
fecrëtair^s d'Etat dans le royaume de la 
penfée. Vos lettres font aflurément pjus.inf- 
tructives et plus agréables que toutes les 
lettres de cachet. 

Confervez toujours , Monfieur , un peu de 
bonté pour le vieux malade , F. 

LETTRE L. 
AU MEME. 

s. 

5 de décembre* 

V4'£ST bien vous qui êtes mon maître , mon- 
teur le Marquis, et qui l'auriez été de Bernard 
de ForUenelle. C'eû vous qui êtes un vrai phi- 
lofophe , et un philofophe éloquent. On m'a 
parlé d'un éloge de M. Fontaine , qui eft un 
chef-d'œuvre. Vous ne- fauriez croire quel 
f>lai&r vous me feriez de me le faire parvenir. 
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Je ne connais guère que vous et monfieor 
à^Alembert qui facfiiez préfenter les objets dans 
leur jour , et écrire toujours d'un ftylc con- 
venable au fujet. J'ai cherché dans mes pape- 
rafles la mauvaife plaifanterie fur les comètes , 
je ne Tai point trouvée.- On dit qu'il y en 
a deux , l'une de moi , l'autre que je ne coû* 

: nais pas : mais , dans Tétat oà'je fuis , fouf« 

r ftant continuellement , et pcès de quitter ce 
petit globe i je dois prendre peu d'intérêt à 
ceux qui roulent comme nous dans l'efpàce, 

' et avec qui probablement je ne ferai jamais 
en liaifon. 

Il cft vrai que, dans les intervalles que 
mes maladies me laiflent quelquefois , je 
mamufe à la poëfiè que j'aime toujours, 
quand ce ne ferait que pour donner un os à 

^ronger à Clément et à Sàbatier { mais j'aime 
mieux votre profe que tous les vers du inonde. 

* Ce que j'aime autant que votre profe , c'eft 
votre peifonne. Jamais les belles^lettres et 
la philofophié n'ont .été fi honcwrées que .par 

-vous. 

Agréez , Mrnifièur , le très- tendre refpect 
du vieux malade.de Femey. 



y Google 



190 RECUEIL DES LETTRES 

TÎJT LETTRE LI. 

A M. GHRISTIN. 

A Ftxney y 8 de dcfiembre. 

Voici, mon cher ami , une lettre qui nous 
affure en6a la délivrance prochaine du frère 
de cette bonne madame Barondel. Je vous 
prie de la lai montrer pour la confoler. 

Nous réuffirons malgré le fubdélégué qui_ 
/ était impitoyable. Il eft plaifant que ce foit 
' moi qui contnbu'e à tirer un curé de prifon. 
Mais que ne doit*an pas attendre d^un aflfocié 
à Tordre de» capucins ! 

L'idée de préf enter un mémoire pour la 
fuppreflion de la main-morte , et un dédom- 
magement aux feigneurs , n eft pas certaine- 
ment à négliger. Je penfc qu'il faudrait Jtrti-^ 
culer ce dédommagement, et le montrer fous 
un jour fi clair que le miniftère ne pût le 
refufer , et que les feigneurs ne puflent pas 
fe plaindre. Il faut préfenter toujours aux 
miniftres les chofes prêtes à figner. Lamoindre 
difficulté les rebute , quand ils n'ont pas un 
intérêt preffant au fuccès de l'affaire. Vous 
êtes plus à portée que perfonne de rédiger 
toutes les conditions du traité , vous qui êtes 

au 
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au beau milieu de Teafcr de la' lùain-morte, — — 
Vous devriez venir nous voir aux bonnes *77^* 
fêtes de Noël, et apporter avec vous le règle- 
ment du roi de Sardaigne. Je me chargerais 
hardknent d'être votre facteur, et d'envoyer 
le mémoire aux miniftres^ S'il ne réullit pas , 
nous aurons toujours le mérite d'avoir fait 
une bonne œuvre. 
Je vous embrafTe du meilleur de mon coeur* 

LETTRE LII. 

A M. LE CHEVALIER^DELISLE. 

A Fcrney> i"5 de décembre. 

J E VOUS dois , Monfieur , quatre remcrcîmens 
pour vos quatre faveurs qui font deux lettres 
charmantes, votre hymne fur S' Nicolas , qui 
devrait être chantée dans toutes les églifes, 
et vos douze perroquets de la cour HAnguJle. 
A regard de S* JViV(?/aj,'par lequel il faut 
commencer , puifqu'il eft votre patron , il 
mérite fans doute tout le bien que vous dites > 
de lui ; car pendant fa vie il leffufci^it tous 
les matelots qui s'avifaîent de mourir fur mer, 
et après fa mort fon portrait étant tombé entre 
les mains d'un vandale qui ne croyait pas en . 

Cmtjp. générale. Tome XV. t L 
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-> ■■■ DIEU, ce vandale allant en voyage pria le 
Ï773* portrait de lui garder fon argent comptant. 
A peine ftit-il parti que des voleurs vinrent 
prendre le magot. Le vandale de retour battit 
Timage de Nicolas^ et la jeta dans la rivière. 
Kicolas defcendit du haut du ciel, repêcha 
fon image , la rapporta au vandale avec fon 
argent : Apprenez , lui dit-il, à ne plus battre 
les faints. Le coufin qui baptifa le cbu&n n'a 
jamais rien fait de plus beau. 

Madame la maréchale de Luxembourg me 
paraît avoir raifon. Emporter le chat fignifie à 
peu-près /aire un trou à la lune. Les favans 
pourront y trouver quelques petites diflFc- 
rerices : ils diront qu'emporter le chat figni&e 
Amplement partir fans dire adieu , et faire un 
trou à Ja lune veut dire s'enfuir de nuit pour 
une mauvaife affaire. Un ami qui part le 
matin de la maifon de campagnede fon ami, 
a emporte le chat; un banqueroutier qui s'eft 
enfui , a fait un trou à la lune. Voilà tout ce 
que je fais fur cette grande queftion. 

L'étymologie du trou à la lune eft toute 
n^Lturelle pour un homme qui s'eft évadé de 
nuit ; à l'égard du chat , cela fouffre de grandes 
difficultés. Madame de Moncornillon à qui 
PIEU fefait voir toutes les nuits un trou à la 
lune, ce qui marquait évidemment qu'il man- 
quait une fête à l'églife, n'emporta point le 
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chat. G'eft bien dommage que le grand ■■ 
Moncrif^ favori de la reine et des chats , foit ^11^* 
mërt à mon âge ; il aurait afTurément éclairci 
cette queflion importante. 

Je vois , Monfieur, que vous êtes dans le 
temple de Cérès ( * ) auffi-bien que dans celui 
de rhonneur et de la félicité. Vingt charrues 
à la fois font fans doute un plus beau fpec- 
, tacle que vingt opéra médiocres qui auraierit 
fait bâiller Cérès et TriptoUme. yzi eu une fois 
rinfoience de faire marcher fept charrues de 
front dans un champ de mes déferts d'où je 
n^écris point de trilles de Fonto, Il n'appartient 
point à Najo d'avoir autant de charnues que 
miio. ~ 

Je fais qu'il y a quelques juifs dans les 
colonies anglaifes. Ces marauds4à vont par- 
tout où il y a de l'argent à gagner, comme 
les Guèbres , les Banians , les Arméniens 
courent toute l'Afie , et comme les prêtres 
ifiaques venaient fous le aom de bohème» 
voler des poules dans les taffe-cours , et dire 
la bonne aventure. Mais que ces déprépucés 
d'Ifraël^ qui vendent de vieilles culottes aux 
fauvages , fe difent de la tribu de Nephtali ou 
à^IJfachar\ .cela eft fort peu important ; ils n'en 
^ont pas moins les plus grands gueux qui aient 
jamais fouillé la face du globe. 

(«) Chantelotip. 

# L 9 
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— *- Il me tefte à vous dire ce que je penfe du 
*7 7'' procès de Beaumarchais ; je crois ne m'être pas 
trompé fur le procès du comté de Morangiés^ 
du général Lalli^ de Calas ^ de Sirven et de 
Montbailli, Je riie fuis fait Terrin Dandin ; je 
juge les procès au coin de mon feu , et j'ai 
jugé celui de Beaumarchais dans ma tête : 
, mais je me garderai bien 4e prononcer tout haut 
nion jugement. Je prévois déjà que mejfieurs 
ne feront pas tout-à-fait de mon avis tout 
haut , quoique dans le fond du cœur ils en 
foient tout bas. 

Je crois , Monfieur , avoir répondu t^nt 
bien que mal i tous vos articles; mais il y 
en a up qui me tient bien plus au coeur, c'eft 
celui de î'efpérance que j'ai de vous revoir , 
fi jamais vous allez confulter Tijfot , ou fi 
votre régiment eft en Franche-Comté. 

Confetvez vos bontés pour le vieux bavard 
malingre. 
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LETTRE L I II. 7^ 

A M. LE BARON D'ESPAGNAC, 

GOUVERNEUR DE l'hoTEL ROYAL DES 
INVALIDES. 

A Ferney , le iS de décembre. 

X^A première cbofe que j'ai faite, Monfieur, 
en recevant votre livre { ^ ) , c'eû de paffer 
prefque toute la nuit à le lire avec mes yeux 
de quatre-vingts ans ; et le premier devoir 
dont je m^acquitte en m'éveillant , eft de vous 
remercier de Thonneirr et du plaifir extrême 
que vous m'avez faits. 

J'ai déjà lu ce qui regarde la guerre de. 
Bohème , et je n'ai pu m'empêcher d'aller 
vite à la bat^lle de Fontenoi , en attendant 
que je relife tout l'ouvrage d'un bout à l'autre. 
On m'avait dit que vous donniez d'autres 
idées que moi de cette mémorable journée de 
Fontenoi : je me préparais déjà à me corrig'er; 
mais j'ai vu, avec une grande fatisfaction ^ 
que vous daignez juilifier le petit précis que 
j'en avais donné fous les yeux de M. le comte 
d'Argenfon. Il n^appartienft qu*à un officier tel 

( ¥ ) Hiftoht du manckal dt Satte, 

L 3 
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que vous , MonGeur, qui avez fervi avec tant 

i773« de diftinction, d'entrer dans tous les détails 
intéreflans que mon ignorance de Part de la 
guerre ne me permettait pas de développer. 
Je regarde votre Hiftoire comme une inftruc- 
tion à tous les officiers , et comme un grand 
encouragement à bien fervir TEtat. Vous 
rendez juftice à chacun , fans blefler jamais 
l'amour propre de perfonne. Vous faites feu- 
lement fentir très-fagement , par les propres 
lettres du maréchal de Saxe , combien il était 
fupérieur aux généraux de Charles VII ^ élec- 
teur de Bavière. Il n'y a guère d'officier bleffé 
ou tué dans le cours de cette guerre, dont la 
famille ne trouve le nom , foit dans vos notes , 
foit dans le corps de l'Hiftoire. 

Votre ouvrage fera lu par toute la nation ^ 
et principalement par ceux qui font deftinés 
à la guerre. 

^ Vous êtes très-exact dans toutes les dates , 
c'eft le moindre de vos mérites ; mais il eft 
néçeflaire , et c'eft ce qui manque aux Com^ 
dentaires de Cefar^ et même à Polybe. 

Vous ne pouvez ,* Monfieur , employer plus 
dignement le noble loifir dont vous jouiflez , 
qu'en inftruifant la nation pour laquelle vous 
avez combattu. 

- Agréez ma reconnaiflance de l'honneur que 
vAus m'avez fait, et le refpect avec lequel je 
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ferai, tant qu'il me reflera. un peu de vie, — *— 
Monfieur, votre tTès-humble et très-obéiffant XT?^" 
ferviteur, F. 

P. S. Je viens de lire le portrait du maréchal 
de Saxe^ 'î}m eft à la fin du fécond voluitoc; 
il eft* de main de inaître, et écrit comme il 
convient. J'ofe efpérer qu'on fera bientôt une 
nouvelle édition in-4'*, avec des planches qui 
me paraiflent abfolument néceflaires pour 
rinftruction de tout le militaire. 



LETTRE L I V, 
A M. LE COMTÉ D'ARGENTAL. 



A F«mcy , 18 de décembre. 

J E crois , mon cher ange , vous avoir dit , 
dans ma dernière lettre , combien j'étais touché 
de la mort dé M. de Chauveiin. Voilà donc les 
trois Chauveiin anéantis. Celui-là était le plus 
aimable des trois et le plus raifonnahle. Tout ce 
que nous voyons périr fait faire des réflexions 
qui ne font pas plaifantes. Je fuis prefque 
honteux de vivre, et je ne fais pas trop pour- 
quoi j'aime encore la vie. 
Je fens que je fuis un mauvais père , et tout 

L 4 
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' le contraire des bops vieillards. Je me détache 
*773* de mes enfans , à mefure que j'avance en âge , 
et que mes foufTrances augmentent. 

Voici pourtant la manière dont je voudrais 
finir Sophonisbe , à laquelle vous daignez 
vous intérefler. 

Ils font morts en romains. 

Grands Dieux ! puiiTé-je un jour , ayant dompté 

Carthage , 
Quitter Rome et la vie avec même courage ! 

Il me femble qu'il ferait trop fcc de finir 
par ce petit mot : 'Ils font morts en romains • 
L'étriqué me déplaît autant que Iq trop d'am- 
pleur. D'ailleurs c'eft une efpèce d'avant-goût 
de ce qui" arriva depuis à ce Scipion l'Africain. 

Je ne puis rien pour la fcène du mariage , 
et la tête me fend. 

Portez - vous bien , vous et madame 
éCArgental, C'eft à vous de vivre , car je vous 
crois heureux autant que faire fe peut ; pour 
moi il n'importe. 

ficfpect et tehdreffe. V. 
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L E T T R E L V. TTÂ 

am/demaupeou, 

CHANCELIER DE FRANCE. 
A Ferney , 20 de d^embre 
MONSEIGNEUR, 

I fi c^ommence par vous demander pardon de 
ce que je vais avoir Thonneur de vous écrire. ;; 

Vous avez méprifé , avec tous les honnêtes 
gens du royaume , plus d'un libelle écrit par 
la canaille et pour la canaille. LVbbé Mignot^, 
outragé comme vous dans ces libelles écrits 
probablement par quelque laquais d'un ancien 
parlement|î|pe , a fuivi votre exemple; et peut- 
être même ni vous, Monfeigneur, ni lui, 
n'avez daigné jeter les yeux fur ces miférables * 
écrhs. Cependant il y a des :cak>mnies qui ne 
laifleiVt pas de faire quelque tort à la magiftra- 
ture ; et quand oh en connaît les auteurs , 
quand ils mettent eux-mêmes leur nom à la 
tête d'une brochure , j'ofe croire qu'il eft 
permis de vous en demander la fuppreffion. 

On avait dit, dans deux libelles contre ' 
vous et contre votre parlement , que l'abbé 
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■ Mignot cft le petît-fils du pâtiffiet Mignot^ 

*773« dont Boileau dit dans fes Satires : "^ 

Que dans le inonde entier 
Jamais empoifonncur ne fut mieux fon métier. 

Je ne fais pas fi en effet, cet homme était 
un fi mauvais cuifinier , ni même fi ces vers 
de Boiîeau font fi bons ; mais je Jais que 
mon neveu eft le fils d'un correcteur des 
comptes , petit-fils et arrière petit-fils de 
fecrétaires du roi, et que fa famille, anoblie 
depuis plus de cent cinquante ans , établit la 
manufacture des draps de Sedan , et fut par 
conféquent plus utile au royaume que le fefeur 
de petits pâtés. 

Cependant un nommé Clément , fils d^un 
-: procureur de Dijon , qui n'exerce plus depuis 
1771 ,^s'*avife de répéter cette fottife dans 
une brochure littéraire à moi adreiïee , inti- 
tulée ^Quatrime lettre à M. de Voltaire , par 
Af. Clément^ à Taris , chez Moutard , libraire de 
madame la dauphine^ rue du Hurepoix\ àfaint 
Ambroife, Ce Clément , chaffé de Dijon , et 
demeurant à Paris ,. a été déjà mis en prifon 
par la police. 

Il dit , page 83 , que le pâtîffier Mignot eft 
mon oncle. Je ne ferais pas fâché d'avoir eu 
pour oncle un traiteur, fi on avait fait bonne 
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chère chez lui ; maw tians un ouvrage de — 
littérature , imprimé avec permîffion et que ^773» 
tout le monde lit , cette petite calomnie jette 
un très-grand rîdîcule fur la ttte à cheveux 
blancs d'un confeiller de grand'chambre , et 
avilit un corps que vous avez voulu honorer. 

Les libelles contre les grands font des 
grains de fable" qui ne peuvent aller jufqu'à 
eu^ ; mais les libelles contre de fimples 
citoyens font des cailloux qui leur caOent 
quelquefois la tête. 

Je finis /comme j'ai commencé, p^r vous 
demander pardon de vous importuner pour 
cette misère. 

Je fuis avec le plus profond refpect et le 
plus fincère attachement , 

Monfeigneur , &c. 
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I^ L E T T R E L V I. 

A M. D'ETALLONDE DE MORIVAL. 

20 de décembre. / 

J E commence par vous aflurer , Monfieur , 
que le mot de flétriflure dont vous vous 
fervez en parlant de cette malheureufe afiPaire, 
ne convient qu'à VQS exécrables juges : ce 
font eux qui feront flétris jufqu'à la dernière 
pofterité , et c'eft ainfi que penfent tous les 
honnêtes gens du royaume. 

J'ai pris la liberté d'écrire plus d'une fois à 
votre fujct au monarque que vous fervez. II 
m'a répondu avec bonté qu'il aurait foin de 
votre avancement. Je fuis d'ailleurs convaincu 
que , fi le diocèfe d'Amiens était en fa puif- 
fance , ce que vous demandez fi juftemerït 
ferait bientôt fait. 

J'ignore fi , dans l'état préfent des affaires 
de l'Europe, il ferait convenable de demander 
la protection du roi de Prufle auprès du roi 
de France , pour un de fes officiers né fran- 
çais. J'ignore même fi votre démarche ne 
pourrait pas faire craindre que vous quittaffiez 
le fervice d'un prince auquel vous avez con- 
facré toute votre vie, et que vous n'abandon- 
nerez jamais. 
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De plus, fi M. le marquis de Fons , envoyé -^ 
eittraordinaire auprès de fa majefté le roi de ^11^* 
PrufTe, était chargé de votre affaire ^il s'adref- 
ferait néceflairement au minifire des affaires 
Vétrangçres, et c^eft au chancelier qu'il faut 
i'adrefler. C'eft le chancelier qui fcelle et qui 
délivre les lettres de grâce , ou d'abolition , 
ou de rémiflion., ou de réhabilitation. 

Le point principal eft de vous rendre capable 
de fuccéder, et de jouir en France de tous 
vos droits de citoyen , quoique vous fervicz 
un autre monarque. Toutes ces confidérations 
exigeront probablement que vous foyez en 
France pendant le temps qu'on follititera la 
juMce qui vous eft due. 

Il s'agirait donc , pour y parvenir , de venir 
en France pendant quelques mois. Je fup- 
plierais fa majefté le roi de Prufle de vous 
accorder un congé d^un an ; et s'il m'accordait 
cette grâce , ma petite retraite de Ferney 
ferait à votre fervice. Elle eft à une lieue de 
Genève , d^ la Suiffe et de la Savoie. Vous y • ; 
feriez en fureté comm£ à V éfel. Vous y trou- 
veriez au printemps un ancien capitaine de 
cavalerie qui était auprès d'Abbeville dans 
le temps de cette funefte aventure , et qui 
regarde vos juges avec la même exécration 
cju'il manifefta alors publiquement. Ma petite 
terre maihcurcufemcnt n'eft pas un pays de 
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r 
' chaffe ; vous n'y trouveriez d'autre amufement 

*77'* que celui d'un peu de fociété les foirs» et 
uiie petite bibliothèque , il vous aimez la 
lecture. 

Pendant votre féjour dans ce petit coin 
de terre , nous verrions à loifir quels moyens 
les plus prompts il faudrait prendre. Monfieur 
le chancelier m'honore d'une extrême bonté. 
J'ai un i\eveu confeiller^e grand' chambre au 
parlement de Paris , qui a beaucoup de crédit 
dans Ton corps , et qui penfe en honnête 
homme. Nous vous fervirions de notre mieux; 
et s'il étai4: néceflaire d'implorer la protection 
du foi de Prufle , et de demander fes bons 
ofiices auprès de la cour de France , j'y ferais 
d'autant plus autQrifé que, n'étant abfent que 
par congé, vous feriez toujours à fon fervice. 
Mon âge et mes maladies ne m'empêche- 
raient pas' d'agir avec vivacité. J'y mettrai 
plus de chaleur que.la vieillefle n'a de glace. 
En un mot , Monfieur, vous pouvez difpofer 
entièrement de votre très-humble , 8cc, ' 
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LETTRE LVII. 1^. 

A M A O A M E 

LA MAR^^UISE DU DEFFANT. 

34 de décembre. 

V^uoiQ^UE je n'aye rien d'intéreflaiit à 
vous dire , Madame ; quoique je n'aye aucune 
nouvelle à vous mander ni de la Suiffe , ni 
de Genève , ni de TAUemagne ; quoiqu'on 
m'écrive que vous vous divettiffez , que vous 
donnez à fouper la moitié de la femaine , et 
que vous allez fouper en ville l'autre moitié ; 
quoique d'ordinaire je. ne puiffe prendre fur 
moi d'écrire une lettre fans avoir un fujet 
preflant de le faire; quoique mes journées 
foient remplies par des occupations qui m'ac- 
caillent et qui ne me laiflent pas un moment 4 
il faut pourtant" vous écrire, duffé-je vous 
ennuyer. 

Je ne veux pas vous conter l'aventure d'une 
jeune fille amoureufe d'un aveugle ; j'ai prié 
madame Neckgr de vous la dire , et elle s'en 
acquittera bien niitux que moi ; mais je ne 
peux réprimer l'impeitincnce que j'ai de vous 
envoyer un des ^ailloux^ de mon jardin ^ 
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puifque vous m'jsivez ordonné de jeter les 
pierres de mon jardin dans le vôtre. 

Ce cailloux eft fort plat, mais heureufe- 
ment il eft fort petit (*). Je Tai jeté à la tête 
d^une dame qui était toute émerveillée que 
je fufle affez fou pour faire encore des vers 
dans un âge où Ton ne doit dire que fon 
Ifitnanus, 

Pardonnez-moî donc Ja liberté grande de 
mettre à vos pieds cette fottife. Il y a pour- 
tant , dans cette pauvreté, je ne fais quoi 
de philofophique et d'aflez vrai: mais çeii'eft 
rien de dire vrai , il faut le bien dire : et puis 
cela n'eft bon que pour ceux qui ont lu 
Tihulle en latin , et vous n'avez pas cet hon- 
neur. Le marquis de la Tare a, traduit aflez 
heureufement cet endroit : 

^c je vive avec toi , que j'expire à tes yeux ) 

£t puifle ina main défaillante 
Serrer encor la tienne en nos derniers adieux S 

Le latin eft bien plus court , plus tendre , plus 
énergique , plus harmonieux. M, de la Fare 
n'avait que foixante - quatre ans quand il 
fefait ces vers. 

{¥) Ce font les fiances qui commencent ainfi : ' 
£b quoi , voiM êtes ét^pnée , &c. 

Je 
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Je dois me faire en vers et en profe ; maïs , - 
en me taifant , je vous ferai toujours très- ^ 
vivement attaché. Je ferai des vœux pour que 
vous viviez beaucoup plus long-temps que 
moi , pour qu'une fanté parfaite vous confole 
de ce que vous avez perdu , pour que vous . 
jouifliez d^'un excellent eftomac , pour que 
vous foyez auffi heureufe qu'on peut l'être 
dans un monde où les douleurs et les priva- 
tions font d'une nécèflité abfolue. V. 

L ET T R E L V I H. 

A M. LE CHEVALIER DE CHATELLUX. 

'24 dt décembre. 

Je fuis charmé , Monfieur , d'apprendre 
qu'on a traduit en anglais la- Félicité publique ; 
car on pourrait bien prendre ce livre pcrur 
l'ouvrage de quelque anglais comme Locke ou 
Addiffbn. Je le lirai certainement en anglais^ 
pour éclaircir mes «doutes fur l'auteur. 

A l'égard de la traduction allemande, je 
ne fais pas affez cette langue pour en juger. 
Je lifais autrefois le Xf^tung , et encore avec 
afifez de peine ; mais j'ai tout oublié. C^eft 
aOurément la marque d'un bon livre d'être 

Carrejp' générale. Tome XV. + M 
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traduit par- tout. Pour la plupartrdes ouvrages 
qu'on fait aujourd'hui en France, ils ne feront 
jamais traduits qu'en ridicule. Je ne favais 
pas que vous eufUez honoré père Adam d'un 
petit mot de lettre , ou je l'avais oublié , et 
jç vous en demande pardon. 

Je n'efpère pas, Monfieur, avoir l'honneur 
et la confolation de vous revoir une féconde 
fois. Je fuis dans un âge et dans un état qui . 
ne me permettent pas de m'en flatter ; mais û 
jamais le hafard vous ramenait vers nos 
quartiers , je vous demanderais en grâce de 
daigner vous détourner un peu pour paifer 
à Ferney. Je n'ai point aflezjoui de l'honneur ^ 
que vous m'avez fait , je ne n^e fuis point 
aflez expliqué avec vous , je ne vous ai pas 
afTez entendu ; je voudrais réparer mes fautes 
avant de mourrir. 

Je vous fouhaite , Monfieur , une félicité 

telle que l'auteur de la Félicité publique la 

mérite. On dit que le bonheur eft une chofe. 

. fort rare ; et c'eft par cette raifonJà même 

que je le crois fait pour vous. 

Agréez , Monfieur , les jrefpectueux fenti- 
mens, 8cc. . ^ 
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LETTRE LIX. 
AM. LE MARQ.UIS DE-FLORIAN. 

Le 3 de janvier. 

j E reçoit votre lettre du «6 de décembre, 
mon cher ami. Il y a bien long -temps que je 
ne vous avais écrit : j^ai mal fini et mal com-^ 
mencé Tannée ; mes maux ont augmenté, et 
la force de les fupporter diminue. 

Nous avons , pour m'achever de peindre , 
un procès très-confidérable , très-défagréable , 
très-impertinent, à fouteniif contre celui qui 
nous avait vendu Thermitage , et qui veut y 
rentrer au bout de quatorze ans. Vous voyez ' 
que le pèlerinage de cette vie n'eft pas femé 
de Tofes , et que les dernières journées de la 
route font prefque toujours les plus épineufes. 
Vous nelaiflez pas de rencontrer auiS quelque 
mauvais chemin au milieu de votre carrière ^ 
mais vous vqus en tirerez heureufement. La 
pépie de v%|re ferin fe guérira par k' nature 
et par vos foins , plus que par l'art des 
médecins. Il y a cent exemples de perfonnes 
qui ont vécu très - long - temps avec des 
humeurs erratiques , qui tantôt- caufent des 
migraines , tantôt des pertes de fang qui 
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-; affectent la poitrine , et qui enfin fe diffipent 

^774* d'elles-mêmes. \ 

J'ai toujours été très-perfuadé que tous les 
remèdes picotans et agiffans ne valaient rien 
pour notre cher fer in, dont le fang n'eft que 
trop vif et trop allumé* Ce principe me fait 
croire que les eaux minérales, de quelque 
nature qu'elles foient , lui feraient très-dan- 
gereufes ; elles ont tué madame d'Egmônt. Il 
m'eft évident qu'il n'y a de convenable que 
" le régime. Le fang circule tout entier dans le 
corps humain fix centsiôis par jour: la méde- 
cine confifte donc à ne point charger cette 
rivière de fang qui nous donne la vie, de 
particules étrangères qui ne font faites ni 
pour nourrir ni pour laver hotre corps. De 
petites purgations très-légères , de temps en 
temps , aident la nature qui cherche toujours 
à fe dégager ; mais il ne faut jamais la fur* 
charger ni l'irriter : voilà pourquoi j'ai tou- 
jours eu une fecrète averfioa pour la liqueur 
roùge de votre médecin fuifle, et l^eaucoup 
de mépris poir un homme qui n'ofe pas vous 
dire quel remède il vous donne#La ridicule 
charlatauerie de deviner les maladies et le 
tempérament par des urines , eft la honte de 
la médecine et de la raifon« Je ne voulus^pas 
vous dire ce que j'en penfais , parce que je 
vous vis trop préoccupé. J'efpérais que. la 
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.bonté du tempérament de notre feriirle fou- ■ 

tiendrait contre le mal que la liqueur rouge ^774* 
du fuifTe pourrait lui faire : mais enfin , puis- 
que vous êtes débarraffé de ce remède dan- 
gereux , je puis vous parler avec une entière 
liberté. 

J'ai mangé un de vos petits ortolans. Je 
me flatte que le petit ferin deviendra auffi gras 
qu'eux , dès qu^il fera un peu tranquille. C'eft 
l'inquiétude , c'eft le changement continuel 
de médecins , c'eft le paflage rapide d'un 
régime à un autre qui diminue Tembonpoint , 
et la tranquillité rend ce que l'inquiétude a 
ôté. 

Je vous embraiïe tous deux avec tendreflc ,• 
et je vous donne rendez-vous » au printemps v 
dans votre charmante petite cage de Ferney. 

Il n'y a rien de nouveau , excepté la nou- 
velle aimée que je vous fouhaite 4rès-heu- 
reufe. 

Vous favez fans doute que le parlement a 
décrété fon membre pourri , le fieur Goëzmann. 
Les mémoires de Beaumarchais font ce que j'ai 
jamais vu de plus fingulier , de plus fort , de 
plus hardi, de plus comique, de plus inié- 
rcifaiit , de plus humiliant pour fes adver- 
saires. Il fe bat contre dix ou douze perfonnes 
à la fois , et les tetrafle comme Arlequin 
fauvage renverfait une çfcouadc du guet.. 
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m- I. - Cela vûtts amuferait beaucoup ^ £ vous aviez 
*774' le temps de vous amufer. (*) 

Adieu ; je vous écris de mon lit dont je 
ne fors prefque plus. F. 

L E T T R E L X. 

AU M E M E. 

Le 6 de janvier» 

iVl o N cher ami , j'ai déjà répondu à votre 
avant-dernière lettre , et j'ai adreffé la mienne 
àPézénas : peut-^être ai-je mal fait; mais vous 
avez fans doute donné ordre qu'on vous ren- 
voyât à Montpellier toutes vos lettres. 

Je réponds aujourd'hui , autant que je le 
peux , à votre lettre du 3i de décembre. Je 
dis autant que je le peux , car je fuis très- 
malade. J'ai chez moi, depuis quelques jours , 

{¥) Les gens du monde s^étonaatent des tons variés de 
TauteuT des Mémoires , dont la gaieté n'était pourtant qu'un 
lafinemeut de mépris pour toua fes lâcHes adverfaires. Dérail- 
leurs il favait bien quHl n^avait à Paris que ce moyen de 
ie faire lire : changeant de ftyle àxhaque page, égayant les 
indifférens , frappant au cccur des gens fenfibles , et raifou- 
nant avec les forts , c^était au point qu*on commençait à 
croire que plufieurs plumes diSërentes travaillaient au même 
fujet. ( Not9 des édiHurs^ > 
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M. d'Hermenches qui a amené avec lui xnade- ■ 

meifelle fa fille et une autre demoifelle qui 17 74* 
cft aufli fa fille d'une autre façon que celle 
qui efi autorifée dans nos pays occidentaux. 
Mon état ne m^empêche pas de les voir, mais 
il m'empêche de vous -écrire. Je furmoatc 
pour vous tous mes maux. 

Vous ne favez pas encore iWenture 4© 
deux jeunes dragons qui , ayant fait de férieu- 
fes réflexions fur les malheurs de cette vie , f e ' 
font tués chacun d'un coup de pifiolet , le 
jour de Noèl , dans un cabaret, à Saint-Denis, 
aptes avoir foupé amicalement enfemble , et 
après avoir figné un beau mémoire très-phi- 
lofophique , contenant les raifons qu'ils ont 
eues .de difpofer de leur perfonne , étant 
encore mineurs. On a envoyé leur mémoire 
au roi. Je ne les imiterai pas ^ quoique je 
fois plus en droit qu'eux de finir ma vie qui 
m'eft à charge depuis fort long-temps. Je 
. trouve pli^ honnête de favoir foufirir. 

Je vous ai dit ce que je penfais fur le 
médecin des urines et fur fes maudites fioles 
rouges. Il t& abArde qu'on fâche ce qu'un 
cuifinier nous . fert à fouper , çt qu'on ne 
iarche pas ce qu'un prétendu médecin nous 
fert quand nous fommes malades. Cet excès 
d'impertinence et d'infolence allemande n'eft 
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— — pas tolérable , et je n'y penfe point fans être 
*774* en colère. * 

M. Lamure eft un homme très-fage et très- 
favant, et plus capable que perfonne de vous ^ 
donner de bons confeils. J'efpère qu'il nous^ 
renverra notre cher, ferin au mois d'avril. 
J'efpère tout du courage de ce cher ferin que 
vous avez. tant de raifon d'aimer, et à qui 
je fuis prefque auffi attaché que vous-même. 
. J'efpère dans fon régime et dans les reffources 
infinies de la nature. En vérité , fi je pouvais 
me remuer , j'irais vous voir tous deux , et 
je reviendrais à Ferney avec vous. 

Nous recommandons M. Mdillei à notre 
gros doyen des confeillers-clercs. 

Je vous embraffe tous deux bien tendre- 
ment de mes faibles bras. 



♦ 



LETTRE 
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LETTRE LXI. 
A M. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLE. 

6 de janvier. 

JLiE vieux malade de Ferney, Mondeur, 
oublie' tous fes maux, en recevant une lettre 
de vous. Je vous fuis très-obKgé des deux^ 
Catons dragons. S'ils m'avaient confulté , je 
leur aurais confeillé d'attendre du moins jur* 
qu'au lendemain. On n'a pas toujours , en fe 
reveilbnt le matin , les mêmes idées qu'on 
avait en buvant bouteille ; mais enfin l'affaire 
eft faite , et il n'y a plus de confeil à leur 

"donner. Je ferais plus en droit que ces mef- 
fieurs de faire une pareille efcapade ; mais 
j'aime mieux faire la Tactique. ( que vous me 
demandez) , qi^nd j'ai un moment de fanté. 
Voici donc cette Tactique ; voici encore ce 

' petit extrait que vous voulez d'un ouvrage 
intitulé Fragmens. 

' Il faut que cet abbé Sàbatier , dont il eft 
queition dans l'article Xy,, foit un des plus 
grands fous du Languedoc ^ et un des plut 
grands fripons de l'Eglife de dieu. 

J'ai efpéré long-temps de ne point mourir 
fans avoir l'honneur de vous revoir encore. 

Cmtjp. générale. Tome XV. t If 
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Je me confolc , fi vous étç$ heureux à Ver- 

1774V failles. Je fais mille. Voeux pour la continua- 
tion de votre profpérité ; et je vous ferai 
attaché jufqu'au dernier moment de ma vie* 

• Voltaire. 

LETTRE LXII. 

A M. LE COMTE DE LEVENHAUPT. 

Jaovitr. 



MONSIEUR. 



J 



E fuis avec vous comme le coq à qui on 
donna une perle ; it dit qu*'on lui fefait trop 
d'honneur, et qu'il ne lui fallait qu'un grain 
de miltet. Je fuis, très - indigne du beau 
mémoire que vous m'avez envoyé fur la 
défertion, mais j'en fens tout le prix; et , 
quoiqu'il ne m'appartienne pas de dire mon 
avis fur une chofe fi importante et fi éloignée 
de mes connaiffançes , j'ofè pourtant être 
entièrement de votre opinion. 

Ce font les moines qai devraient déferter 
en foule , et ce font les foldats qui devraient 
rcftcr avec leurs colonels ; cependant c'cft 
parmi nous tout le contraire. La raifon en 
efi que les moines font animés par trois motifs 
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qui manquent aux foldats , TenthoufiaTme , .- 

refpérance et la cuifine. 17 74» 

Les foldats fuédois avaient refpérance avec 
Charles XII , et fon enthoufiafme guerrier. 
Les Anglais fe nourrifTent ^ dit*on , mieux. - 
que les autres. 

Tous ces gens-là d'ailleurs croient avoir 
une patrie ; et vons favez qu'en général le 
foldat français efi accufé de n'en point 
avoir, d'être fort raifonneur ,"inconflant et 
pillard. Perfonne n'eft plus entouré de défer- 
teurs que moi ^ ils paflent tous par Ferney 
pour aller en Suifle , à Genève et en Savoie ; 
et ils reviennent à Ferney mourant de faim. 
On en compo ferait une armée plus nom- 
breufe que xelles qui ont été commandées 
par les Condé et les Turenne, Ce fléau ceDTcra 
peut-être quand onceffera d'avilir le métier. 
M. le marquis de Montejnard 2l déjà fait,, 
dans ce deffein, la plus belle opération qui 
ait été tentée encore ; et j'ofe croire que , 
depuis cette époque , la défertion efi moins 
fréquente. 

Madame Denis eft infiniment flattée de 
votre fouvenir ; et je fuis bien confolé , dans 
ma vieilleiTe et dans mes maladies , par les 
bontés que. vous voulez bien àvoix pour 
^oi. 

J'ai l'honneur d'être , Sec. 

. N « • 
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LETTRE L X I I I. 
A M. D'ETALtONDE DE MORIVAL. 

Le 17 de janvier. 

JVl. Mifopriejl , Monfieur , a reçu votre lettre . 
du 2 de janvier ; il a écrit fur le champ à fa 
Majefté. Il lui demande très-inftamment ua 
congé d'un an pour vous. Il eft d'ailleurs inf- 
truit de votre (ituation , et a promis d'avoir 
foin de vous. M. Mifopriejl lui répond que 
vous lui ferez de très-belles recrues dans le 
pays où vous devez refter quelque temps 
pour vaquer à vos affaires. C'eô à une lieue 
de la SuiflTe , de la Savoie , de Genève et de 
la Franche - Comté ; vous y ferez aufli eii 
fureté qu'à Véfel. 

Ne vous adreffez ni à père ni à frère. Si 
vous avez befoin de quelque argent pour 
aller de Véfel à Genève, vous pourrez en 
prendre , fur cette fimple lettre , chez mon*" 
fieur Marc-Michel Rey ^ à Aihfterdam , qui, 
fur ma fignature ( Voltaire ) , vous fournira 
ce petit viatique avec fa généro&té ordinaire « 
ot auquel je rembour ferai fur le champ <:et 
argent par la voie de Genève. V«us n'aurez 
pas la plus légère dépenfe à faire dans le 
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château de Fcrney. C*cft à tous à voir , — 
Monfieur, fi vous voulez écrire au roi. Je lui ^774* 
demande un congé d'un an ; je lui promets 
des recrues (*J ; je lui parle de la pafiion que 
vous avez pour fon fcrvice. Tout ferait man- 
qué ^ s'il nous refufait ce congé. C'eft de-là 
que dépend votre déftinée à laquelle je m'ia- 
téreffe bieii vivement. 



LETTRE L XI V. 
A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

a; de janvier. 

JLiE vieux malade, Monfieur, vous remercie 
d'abord de \ob Trois rois. On ^'a jamais parlé 
d'eux plus convenablement ni plus gaiement. 
L'aventure de Tours eftdans un autre goût (**); 
c'eft du Crébillôn tout pur. Il eft vrai que nous 
av^s dans la fainte Ecriture une aventure à 
1 peu-près psireille. Le patriarche Ju^a , ayant 
couché avec fa belie-fille , et lui ayant fait un 

{*) Lt toi nôn-feulemejfl difpenfa M. de Mortoal de faire 
des recrues , mais encore lui recommanda de ne s*occuper 
que de fes affaires particulières , et lui donna un congé 
illimité. 

( ♦♦ ) Un habitant de Tours , falpctrier de profeiiion , avait 
tué fa fille de trois balles dans la poitrine, après lui^roit 
fait un .enfant. 

• - N 3 
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■■ enfant ^ la condamna à la mort ; mais la feii- 

1774- tence ne (ut paà exécutée. Si Afnnon coucha 
avec une de fes foeurs , il ne lui donna 
cnfuite que des coups de pied ^u eu , et ne 
la tua point. Je ne croyais pas les Touran- 
geaux fi médians. 

Je ne fais fi je vous ai conté qu'il y a environ 
cinquante à foixante ans que je trouvai k 
Tours un procureur du roi qui me dit : Je ne 
fuis pas du pays i mais ^ en pqffant par Touriy 
il y a vingt-cinq ans \ je trouvaille peuple fi bon 
quefy fixai monféjeur; et , depuis ^efyfiiis , 
il ne nCefi pas pajfé unjeul procès criminel -par 
les mains. 

Je répétais un jour ces paroles à une tou- 
rangeole , et lu£ difais : Voyez uh peu , 
Madame , il y a vingt-cinq ans quUI ne s'eft 
commis un crime à Tours. Elle me répondit : 
Efi'ce qu^il s" en fierait commis auparavant î 

Je fuis fond^ , fur la réponfe de cette bonne 
femme, à croire quf votre falpêtrier rfèft 
point tourangeau ydétpxc c'eft quelque coquin, 
parent de Fréron oti de Tabbé Sabatier , qui 
i'efl allé établir à Ifouts. C'eft une chofê que 
je veu^ approfondir. 

Pour vos quatre enforcelés ( # ) , il y a un 

. {*) Une famille entière auprès du Ratnci , niaifon à M* Iç 
* duc à'Orlians, fe difait enforcelëe; et comme la chofe était 

bien abfurde , elle^fut crue , et çiue par la meilleure compai- 
^ie,eni774« 
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petit opéra comique des enforcelé^ , beaucoup 4—...- 
plus plaifant que ces quatre imbccilles. Je fuis *774* 
plus enforcelé qu'eux , car le diable me berce 
continuellement ^ afflige mon corps et fe 
moque de mon ame ; c'eft ce qui lait que je 
vous écris une fi courte lettre , et que je 
réponds fi mal à toutes vos bontés. Je finis 
en vous aflurant qu^ ^ mort ou vif , je fuis à 
vos ordres. _ 

LETTRELXV. 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

3o de janyier. 

J E commence par vous dire ^ Mohfeigneur , 
que , de tous mes confrères de quatre-vingts 
ans , je fuis fans contredit le plus fou ^ puifr 
que je donne à mon âge des pièces de théâtre. 
Ceux qui ont fait ^ne cabale contre Sophp* 
nisbe , font des jeunes gens qui font encore 
plus fous que moi. Le dévot fexe féminin , 
qui prétendait que 1 auteur de la nouvelle 
Sophoni&be n'eft pas aflez pieux ^ était encore 
plus fou que tout le refte , furtout fi on ajou- 
tait deux lettres à cette belle épithète de fou. 
J'avais imaginé que ces bagatelles pour* 
raient être une occafion de faire parler de ce 

N 4 
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I M que vous favcz rïtc'cft encore une autrfe 
1774» cfpèce de folie : car , après tout , la fageiTe 
confifte à favoir vivre et mourir en paix où 
Ton eft. ^ 

Il m'eft venu ^ ces jours pafTés , un rufie 
infiniment aimable , qui a gouveroé pendant 
quinze ans defpotiquement un .empiré de 
deux mille lieues de long , et qui me parait 
avoir la trifte folie de n'être point heureux. 
J'ai conclu de là qu'il ne faut ni courir après 
des chinières ni les regretter. 

A propos de chimères , je n'ai jamais fu 
quels acteurs jouaient dans Sophonisbe , 
excepté U Kain. Je ne connais perfonne des 
fénateurs et des fénatrices du tripota C^eft 
■voiïy qui avez la bonté de m'apprendre que 
Brizard a joué Létie ; je ne fais pas encore qui 
a joué $cipion* ■ \. " 

Je ne favais pas qu'une première repréfcn- 
tation fût un jour de bataille., oi qu'il fallût 
prendre fes pofies et avoir un mot de rallie- 
ment : mais , puifque vous avez daigné faire 
la guerre pour moi , et me traiter comme la 
ville de Gènes , permettez-moi- de vous en 
faire mes très^humbles et très-fincères remer- 
cîmens. 

Je vous avais mandé qu'on m'avait écrit 

d abord qu'on ne vous rendait pas juftice 

- dans rhifioire du maréchal de Saxe ; mais , 
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ayant vérifié le contraire le lendemain , je ■' »k 
tv€ms écrivis qu'on vous rendait toute la juf- *774» 
tice qui vous étsût due. Ce que j^a^ais écrit 
fur la bataille de Fontenoi ^ fous les yeux de 
M. d^Argcnfon , et d'après les lettres de tous 
les officiers , s'eft trouvé entièrement con- 
forme à ce qu'en dit M. d'Ejpagnacl II eft 
vrai qu'il ne jdit pas tout ; il fupprin(ie l'ordre 
donné , deux fois de fuite , par le maréchal 
de Saxe , d'évacuer le pofte d'Antoin ; mais ; 
s'il fait des péchés d'omiflion , il me paraît 
qu'il n'en fait pfoint de commiffion. 

J'ai répondu , je crois , à tous les points de 
lalettre que vous avez eu la bonté de m'écrire. 
Il ne me refie qu'à attendre doucement le 
temps ou je pourrai venir faire ma cour à mon 
héros , dans fon royaume. Je vous prierai de 
sne recommander au meilleur apothicaire de ^ 
Bordeaux : j'ai plus bcfoin de ces meffieurs 
qjae de tous les rois de l'Europe. Il y a près 
de quatre-vingts ans que mon fort dépend 
abfolument d'eux. Parmi tout ce qui vous 
diftingue des autres hommes , je ne compte 
pas pour peu de chofe T habile té que vous 
avez eue de vous mettre au-deflus de tous 
les apothicaires , en étant un boiV chimifte, et 
. en étant votre médecin à vpus-inéme. Puiffe 
ce bon médecin conferver très-long-temps la 
vie de mon hérosi^, et le tenir toujours en 
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•-■■ ■ état de goûter touâ les plaifirs ! car mon 
■ :*774' héros eft né pour eux, auffi-bien que pour la 
4 gloire ; ies bontés font ma plus grande con- 

' folation. 

Agréez le tendre refpect du vieux malade 

VcUaire. 



L E T t R E L X V I. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Si de janvier. 

JLIèS que j'ai reçu la lettre ,'où mon cher 
ange m'ordonne de lui envoyer des Fiagmen* 
indous et français , fous Tenveloppe de M. de 
'Sardine , J'ai pris fur le champ cette liberté 
avec coaEance. Le paquet paît à la garde de 
Dieu. U vaut mieux prendre des ibbertés avec 
M. de Sartine^ qu'avec Vhippopotmmt (*). 

Je ne conçois pas comment on a pu afficher 
dans Pari» , fous mon nom ^ la Sophoaisbe 
de M^irti. Je n'ai jamais donné cet ouvrage 
que comme celui dé Mûiret , un peu retou* 
ché , pour engager les jeunes gens à refaire 
les belles pièces de CdrniiUe ^ coiAme Attila j 

(«) L*auteur déii'gne Marin t parce mot prigdes nUmêires 
ée Biaumartkah. 
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Agéfilas , Pertharitc , TWodorc , Pulchéric , -'.^*-^ 
la Tôifon d'or , gcc. *774* 

En donnant Sophonisbe foixn m^ttom , 
on^ réveillé la racaîllc.j'oferais penfer qu'il 
ne faut ni précipiter la retraite , ni lailTêr lan*- 
guir les rcpréfentations , mais prendre un 
jufte milieu , afin que U Kain ait une rétri- 
bution honnête. / 

Je perfifte à croire que Beaumarchais ji'a 
jamais empoifonné perfoone , et qu'un 
homme fi gai ne peut être de la famille de 
Locujii. {*) 

(*) Cette opinion de M. «Je Voltairt produîfit dans le 
temps une aflez plaifante anecdote. On jouait aux françaii - 
fttgMs run beau monfieut'dit panm«t , après aroûr bien 
liéchiré la pUce , tomba tout à coup % ï^auteur» Entre 
autres^ chofes il raconta qu'ayant dîné ce jour-là même chex 
M. le comte à*Argentûl, il y avait entenda lire une lettre de 
foUain, lequel s*obfiinait , on ne 'favait pourquoi, à Ibu-^ 
tenir que ce BtgumarckaiS'lk n*avait pas empoifonné fey Iroit 
lemmes. Mais, ^outa le conteur, c*eft un fait dont^on eft 
bien sûr parmi mefiieurs du parlement. ^ 

L*bomiue à qui s'adreffait' la parole , fefait de la main y 
e'n riant, figne arux voifins de ne pas interrompre^ chacun 
U lèv« , il répond froidement ': ,» Il eft ff vtai> Monl&eur , qu« 
.*, ce miférable homme a empoifonné fes troisTemmes , quoi- 
M qu'il n*ait été marié que deux fois , qu*on fait de plus 
», au parltment'Maupeeu qu'il a mangé fetibon père en hachis , 
,> ^après avoir ëtoufië fa chère mère «ntre deux épaiffes tai^ 
M tines ; et j'en fuis d'autant plus cçrtain , que je fuis ce 
,» Btaumarckah'lk qui vous ferait arrêter fur le champ , ayant 
n, bon nombre de témoins , s'il ne s'apercevait k votre ait 
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ji ■ Je >fuis bien emtmrafle avec mes génois et 

*774' mon marqnis ViaU. Dieu vous garde d'établir 

jamais une^ colonie ! c'cft une terrible entre- 

prife : M. Tabbé Terrai même y ferait un peu 

cmbarraŒé* 

Je baife les ailes de mes anges. T. , 

LETTRE LXVII. 

A M. LE MARQ^UIS DE FLORIAN. 

Le g de fe'vriei:. 

J E me flatte , mon^ cher amî , que madame 
de Florian n'eft pas réduite à garder le lit 
comme moi ; il y a très-long-temps que je ne 
fors du mien qu'à huit heures du foir. li faut 
cfpérer que le petit ferin reviendra , au prin- 
temps , fauter dans fa cage de Fecney , que 
vous avez fi joliment embellie, et qu'il vol- 
tigera fur les fleurs que vous aVez plantées. 

Pour ma maladie , elle eft incurable , puif-' 
qu'elle date de quatre-vingts ans ; c'eft un 
\ ■ 

M effare que vous n*étes point un de ces nifes fcéle'rats qui 
, M eompofent ces atrocité , mais feulemeat un des bavards 
„ qu*on emploie i les propager , au grand péril de leur 
^ „ jperfonne. „ / 

On aplaudit ; le conteur court encore, oubliant qu'il 
Avvt payé pour voir jouer li|f>ciite pièce. ( Nott des mmrù , 
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mal qui m'empêche quelquefois d'être aufli ■ . ■ 
exact que je le voudrais dans mes réponfes. *774« 
J'ai fini ma carrière , et le ferin n'eft qu'au 
milieu de la fitnne. Vous avez tous deux de 
beaux jours à efpérer , et mof je n'ai que 
deux ou trois trilles nuits à fuppôrter. 'Nous 
paflbns tous comme des ombres ; notre vie eft 
comme la place d'un minifire à Verfailles : 
aujourd'hui quelque_chofe , et demain rien. 

Le déplacement de M. de MonUjnard coupe 
la gorge et la bourfe à notre, voifin Dupuits, 
Ce minifire l'avait employé deux années de 
fuite fans le payer ; il a fallu qtf if empruntât 
pour fervir , et le^ voilà ruiné. Quand un 
rocher tombe, il entraîne toujouï-s mille peti- 
tes pierrailles dans fa chute. U ne faut compter 
fur rien , que fur les légumes de fon jardin, 
encore y eft-on fouvent attrapé. 

Si on eft mécontent de la terre , les aven- 
tures de mer ne font pas plus agréables ; et, 
quoi que Labat vous dife , le vaifleau THer- 
cule ne rapportera que des chimères. Je vois 
que la réfignation eft la feule chofe qui puifle 
nous confoler dans ce meilleur des mondes 
poflibles. ^ ■ 

Je comptais , l'année paffée , que Mouftaphéi 
irait pafler le carnaval à Venife avec Candide, 
mais je me fuis bien trempé. S'il fallait que 
les minifires , qui ont ét^ déplacés de moa 
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■■■^ temps, allafleQt logera Venife , dans le mêm^ 
^774* cabaret « la place Saint* Marc ne ferait pa^ 
affez grande pour kur donner à fouper, 
^ y 20. reçu tout ce que vous m'^avez envoyé 

d'Abbe ville. Oé ne peut faire autr« chofc 
que ce qu'on a fait dap^s la dernière . éditioci 
qui eâ achevée. On arendu Juftiçe à monfieur. 
Belkvaly et le public ne s'cn^foucîe guère* 
Tout palle, tojut s'oublie ,. tout s'anéantit* 
Le déluge &t autrefois beaucoup de bruit , 
et actuellement on n'en parie plus que pour 
en rive. Vanité des vanitis ^ et tout nefi qu€ 
vanité. ' 

Regardez , je voua prie ^ ma tendte amitié 
pour vous et pour le ferin comme une 
réalité. 
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LETTRE L X V I I I. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

î5 de février. 

JL L y a lon^tempè , moû cher ange v q^^ 
je Voulais vous écrire , je ne l'ai pas pu ; 
jVi eu une violente fecouflc de mei» maux 
ordinaires , qui fe font tourné^ à Textiraordi- 
naîre.Je n'ai point appelé de inédeci^ ; 01» 
meurt fan» eux , et on guérit fans eux. A pré- 
fent que je refpîre un peu , et que j^ai lu le 
quatrième Mémoire de Btuumarckais , il faut 
que je vous ouvre mon cœup. 

Il y avait long-temps que M. le marquis 
dfi Condorcet m'avait un peu deffiUé les yeux 
fur Marin ^ et m^avait même donné quelques 
inquiétudes, en me priant très -inftam ment 
de ne lui jamais écrire par un tel- correfpon- 
dant. M. de Condorcetme parlait de cet homme 
précifément comme Beaumarchais en parle. 
Dans ces circonftances ,' vous m'écrivez que 
Marin eft Tunique caufe du funefte fcontre- 
temps que j'ai effuyé à propos des Lois de 
Minos\, contre-temps par lequel' toutes* mes 
efpérances ont été détruites. Il h'eft pas dou- 
teux* qu'en eiFét ce ntt foit Marin ^C{m ait 
vendu la mauvaifè cbpit au libraire i^làde.^' 
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«I Vova voyez dans quel précipice cette per- 
-'774* fidie mercenaire m*a plongé. Je me doutais 
déjà de fes manœuvres et de fon avidité , par 
les plaintes qu^il m^avait faites de ce que vous 
aviez bien voulu faire partager , entre le Kath 
et lui , le produit de je ne fais plas quelle 
tragédie: tout me paraît éclairci. Je me rap- 
pelle même queM. de Sartine en était inftrùit, 
quand il me confèilla de ne pas poufler plus 
loin Taffaire de Valade ^ et 4^ ne pas exiger 
qu'il nommât le traître : tout cela m'accable. 
Je vois toujours , avec horreur , de quoi cer- 
taines gens de lettres font capables. J*ai le 
coeur gros , et pourtant il eft bien ferré. 

Beaumarchais m'envoyait fes Mémoires v et 
je ne le remerciais feulement pas , ne vou- 
lant point que Marin ^ fur lequel je n'avais ^ 
encore que des foupçons , et auquel je con- 
fiais encore tpus mes paquets , pût vçie repro- 
cher d'ctré en. correfpondance avec foa 
ennemi. Il faut vous dire encore que , Marin 
étant bien reçu chez monfieur le premier pré- 
fident { du moins avant le quatrième Mémoire) , 
j'écrivis à madame de Sauvigny , que je ne 
voulais pas feulement remercier Beaumarchais 
de fes factums , parce que j'étais l'ami de 
Marin, ( " ^ 

Je Jis,et je relis ce quatrième, ^ém^oire : j'y 
y pis les imprudences et la pétulance d'un 

homme 



yGoogk 



1> E M. D E V O L T A I R E. ^ l6l _ 

homme paffionné , pouflîé à bout , juftcmcnt 

irrité , né très-plaifant «t très-éloquent. Il me i774« 
perfuade tout ce qu'il dit ; il me développe 
furtout le caractère et la, conduite de Marin; 
et , par le tableau qu'il fait de- cet homme , il 
^nfê confirme ce que vous m'en avez appris. (*) 

Vous me dexnanderez quel efi le résultat de 
ma lettre ? le voici :. . c'eft premièrement de 
vous fupplier de me dire franchement ce 
qu'on penfe de Mam,jdans Paris ; fecon^ 
dément , de vouloir bien m*apprendre s'il eft 
vrai qu'il foit encore en crédit auprès dt 
monfieur le premier préfident et de M. de 
Sartinel, tt quelle eft fa fi f nation auprès de 
M. le duc di Aiguillon, Vous pouvez en être- 
informé ; et il n'y a que vous dans le monde 
à qui je puifTe le demander. N'allez pas me 
dire que je fuis trop curieux, car je vous jure 
que j'ai raifon dé l'être. Ce Marin m'alplu- 
ficurs fois embâté ; il fe fefait fort de réuiSr en 
tout , il me protégeait réellement. Enfin j'ai 
befoin d'être inftruit , mon cher ange. 

Je me flatte que vous ne croyez plus kl 
contes qu'on vous a faits fur Beaumarchais , 
çt que vous êtes détrompé comme moi. Un 
homme vif, paflionné , impétueux-, pciit 

(«) M. de Voltaire ne connaifl*ait pas encore» même de 
vue, M. de Beaumarchais, lorfqu'îl e'crivit cette lettre. {Noti 
du correjpondant général de la JociéU iittindfe-typogrûfkifue. 

Cornjp. générale. Tome XV, t O 

Drgitized by VjOOQIC 
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. donner un foufflet à fa femme , et même 

1774* deux foufflets à- fes deux femmes , mais il ne 
les èmpoifonne pas. {*) 

Je vous écris hardiment par la pofle , parce 
-qu il n'y a rien dans cette lettre , ni dans 
aucune autre de mes lettres , qui puiflealarr 
mer le. gouvernement 5 il n'y a que quelques 
paflages qui pourraient àkrmer Marin ; mais , - 
s'il y a des curieux , ils ne lui en diront îotiot* 
Je change d'avis , je m'adreffe à M. Bacon , 
(ubftitut du procureur général. Il vous fera 
teniT ma lettré. 

Mille tendres refpects à madame d'^r^fn^a/. 

(«) J« ceittfie que ce BeaumarekaiM ^ battu qaelquefbis 
^r des femmes , comme la plupart de ceux qui les ^ottt 
aimées , n^ jamais eu le tort honteux de lever la main 
fur aucune. ( N»te du cmtJpQUitmt génital de Ujotlitt litiiftûrt» 
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LETTRE L X I X. 

A MONSIlVft 

LE MARQUIS DE FLORIAN, à M0ntpiUier. 

A Wuntjy It a6 de février* '- 

JVi OM cher ami , il y a long-^telaips que je ne 
vous ai écrit ,^t que je n^ai reçu de vos nou- 
velles. J'ai été fi malingre , fi faible, fi mifé^ 
rable ^ fur la fin de cet hiv^er , félon ma 
coutume , qu'en vérité je û'exiftais pas. Je 
ne m'en occupais pas moins <lft Tétat de 
votre ferih, et je m^attendais , chaque pofle, 
que vous m'en ^i^îez des nouvelles. L'inquié- 
tude s'eft jointe à tous mes maux : je vous^ 
demande , de mon lit , fi elle fort du fien ^ fi 
elle fe promène , fi elle digère ^ fi vous jouiflez 
tous deux' d'un beau foleil ? Mort Dieu , que 
cette \ ie a d'amertumes , de dangers , de 
malheurs de toute èfpècc ; et que tout cela 
s'oublie vite , quand on fe porte bien ! . ^ 
Je m'imagine qve vou& favez à Montpellier 
plus de nouvelles de Paris que nous autres 
folitaires-de Fertiey . Vous avez plus de monde 
autour de vous. J'ai pourtant eU Je ^atrièiàe 
Mémoire de Beaumarchais; j'en fuis encore tout 

O 9 
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;.— - ému. Jamais rien ne mi'a fait plus d'impreffion ; 
1774* il n'yapoint d? comédie plus plaifante, point 
de tragédie plus attcndriffan te, point d'hiftoire 
mieux contée v et furtout point d'affaire épi- 
neufe mieux éclaircie. Goëzmann y eft traîné 
dans la boue, mais Marin y eft beaucoup plus 
enfoncé ; et je vous dirai bien des chofes de 
ce Marin , quandnous nous verrons. {*) 

Toute la famille d'Etallonde eft certaine que 
BilUval eft la première caufe de l'affreufe . 
cataftrophe du chevalier de /a Barre i mais 
elle dit qu'il s'eft brouillé depuis avec le pro- 
cureur du roi , et qu'alors il a changé d'avis. 
On ajoute que fes enfans font avantageuft- 
mentmariés^, çt qu'ils ont de la conGdératioa 
dans leur province. Ce fera donc pour eux^ 
qu'on rétablira la réputation du père , dans la 
nouvelle édition qui eft prefque achevée. 
Goëzmann et Marin auront , dit-on , plus de 
peine à rétablir }a leur. 

Adieu , xi^on chpr ami 5 mandez-moi , je 
vous prie , tout ce que fait le ferin. Je ne for- 
tirai de ma chambre que quand elle fera dans 
la jolie cage du petit Ferney. F. 

(♦) Un homme difaît dans unfoupVr, que Gahmann et 
Mari» favaic^t où l*on fefait lés Mémirès que ce BtaumarchMs 
-«'attribuait^ celui-ci, répondit gaiement: ies mahadnitt qu'Ut 
JiHt! pte n'y fmt-ihjwi l0s leurs, ( Notidet iditms. } . 



y Google 



DE M. DE VOLTAIRE, l65* 

LETTRE LXX. 

A M. L£ MARECHAL DUC DE RICHELIEU^ 

A Ferney , 4 de mars* 

J'aurais bien voulu remercier plutôt mon 
h:éros de.fa tré3-aimable et très-plaifante lettre; 
niais , pour écrire , il faut exifier. La &n des 
hivers m*efi; toujours fatale^ On dit que les 
Jtomaius ne donnèrent le nom de février, au , 
mois dont nou^ fortons , qu'à- caufe de la 
fièvre. J'ai été traité comme un ancien romain ; 
c'eft peutrctre parce que jé^e fuis avîfc de 
refaire Sophonisbe. Il ne faut point chanter 
avec «ne vieille voix enrhumée. 

C*èftà mon héros à briller toujours dans fa 
belle et noble carrière. Son efprit et fon corps 
ne vieilliront point. Il y a des êtres pour qui 
-lanature a été prodigue aux dépens du pauvre 
genre- humain. Mon héros eft de ce petit 
nombre des élus. Le voilà d'ailleurs aflez biea 
établi dans le monde , par lui-même et par 
les fiens^ Je voudrais bien favoir ce que pen- 
fent MM. .Gratau ^ Martinau \ Lardeau.^ 
QuatHho)nm€s , QiieUrfJoi^s , quand ils-^^ient 
celui qu'ils ont attaché , fi bien détaché et 
£ net? ... 
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— — On me dit que vous préférerez le gouver- 
iWi- nement de notre banne ville où vous êie» 
né , à celui du prince noir ; que vous voulef 
jouir du palais que vous avec embelli ; que 
vous voulez refter au centre de votre gloire. 
Soit ; par-tout on vous fnrez ^ vous régnerez , 
et je ferai toujours votre fidelle fujet. 

On na'a un peu alarmé pour ma Stmiramis 
. du Nord ; mais les Nméu ne reparaiflent que 
dans Télégante tragédie de Crébilhm ou dans 
la mienne. Elle-même m'a écrit une lettre 
tout-à-iait plaîfante fur la réfurrection de Ton 
«.Aiaîi. C'eft une dame, unique ; elle fc^'oue 
d'un empire de deux mille lieues , et fait 
mouvoir cette énorme machine auffi aifémedt 
qu'une autre, femme fait tourner fon rouets 

J'aurais bien voulu voir Jôn cootfcil de 
légiflation, dans lequel elle raflcmble des 
chrétiens de toute fecte , des mufaimans et 
4les païenr. Elle a auprès d'elle deux jennes 
chambellans , dont Tun eft un jeune comte 
de Schouvalofy qui tait des vers français mieux, 
que toute votre académie. DidtrQt croit être 
à Verfailles dans les beaux jours deLouisXIV. 
Vous feriez^ ous douté, Monfeigneur, il y 
a quarante ans , que Bétersbourg ferait une 
ville toute françaîfe? Si vous preniez parti 
pour le turc , ce ferait attaquer votre patrie. 
Oii prétend que vous voulez reiFufdter les 
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jirttitès , à Texemple du roi de^ PruflTe. J*ajou-^ ';' 
terar cela au chapitre deâ contradictions qui i774* 
régnent dans- ce monde. Je commence à croire 
qu^on me donnera un évêché. 

Je bavarde trop pour xm vieux malade» Il 
Êiut aimer ftm héros , înaii il ne faut pat 
rezmtiyer« V^y 

LETTRE L X X I. 
À M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

Le 7 4e mars. 



JL'oc70«ÊNA}R£ de Femey eft malade, et 
ne peut écrire de fa main ; le jeune Wagnière 
.'eft malade , et ne peut prêter fa main à Poe- 
togénaire; il emprunte doàc une troifiémie 
main^Kmr demander comment on fe porte à 
Montpellier : il fubfifte de Tefpérance . de 
revoir les deux voyageurs au mois d'avril, 
M. de Florian fait , fans doute, que Gûè'ifrunm 
et Beaumarchais font jugés , et que le pubHc 
n'eft point content. Le public , à la vérité , 
juge en dernier reflbrt ; mais fes arrêts ne font 
exécutés que par la langue. Le monde a beau 
parler , il faut obéir. (*) 

{•») Les juges refièrent aflemblés depixts cinq heures/^ 
matin jufqu'à dix heutea du foir. U 7 eut de très-sraadt 
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* ^ La Chalotais obéit quand la m^échauflee le 
I774* traîne en prifon à Loches, à Tâge de foixante 
et quatorze ans , piffant le fang ^ écorché de 
gravelle. 

Pour madame de Montglat , que la maré- 
chauflee conduifait à Montpellier pour aller 
pleurer fes péchés dans un couvent , elle n a 
point obéi : elle a pris , pendant la nuit , un 
cheval de la maréchauffée même > et s'eft 
échappée au grand galop , en corfet et en 
jupon , tenant d'une main fa boîte de diamans , 
et de l'autre la bride de fon cheval. On croit 
que cette brave amazone fe réfugie à Genève. 
Le vieux malade n'a pas pu manger des 
perdrix" Touges dont M. de Flûrian a régalé 
Fçrney ; mais madame Dem'j, plus gourmande 
que jamais ,Jes a trouvées excellentes. Elle 
voudrait bien que les deux voyageurs de 
Montpellier les enflent mangées avec elle au 
petit Ferneyi 

ddhats; enfin la rage TemporU : M. de Beatmarchûh fat blâm^. 
Monfrigoeur le prince ^de Conti vint le même fuir à fa porte, 
Tinviter pour le lendemain à pafler la journée chez lui ; il 
y laiflTa un billet finiflant pas ce« mots : je veux que vous venîet 
.demam ; nous fommes d'ajfez bonne mei/m pour donner Ctnewplt 
à la France de la manière dont tm deit traiter un grand citoyen 
tei que voui. Trois jours après toute la cour à'était fait écrire 
chez lui. ( JVo/« du correjpondant général de la Jociété littéraire-^ 
' typegr^àime, ) ^ 

La 
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La pofte part , il &ut finir cette lettre , et — — 
fouhaiter le prompt retour des deux aimables i774* 
yoyageurs. 

LETTRE L X X I I. 

A M. lyETALLONDE DE MORIVAL. . 

Aa château de Femey , 8 de mais. 

Je reçois, Monfieur , votre lettre du 2« de 
février: ma rcpotife ne peut partir que le 8 
de mars. Si vous avez befoin de quelque 
argent pour, votre voyage , je ne doute pas 
que M, Rey ne vous en fournifle fur ce fimple 
billet : je connais fon cœur. JW l'honneur 
d'être , Monfieur , avec un entier dévoue- 
ment , votre très-humble , fec^ 

Voltaire^ gentil|Lomme erdijiaire 
de la chambre du roi. 

Je promets tembourfer fur le champ , par 
Genève, l'argent qu'il aura bien voulu prêter 
à M. de Morivat^ pour fon voyajfc, VaUaire. 

J'ai envoyé au toi de PruÇe la lettre qu^ 
vous me fîtes: l'homieur de m'écrire , il y a 
de«9L mois ^ àm& laqwUe vous me naarquicr 
Correfp. ginér£de. ^ Tome XV. tP 
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— tout le zèle qui vous attaèhe à fon .fervîce , 

1774*^ et toute votre reconnaiflance. Il ne me refle 

- plus qu'à trouver autant de bienveillance 

' dans le cœur du magi&rat de qui feul dépend 

^ votre afiaire qui eft devenue la mienne. 

L E T T R E L X X I I I. 

A M. D E M A U P E O U, 

CHANCELIER DE FRANCE. 
^ ' 14 de mars. 

MONSEIGNEUR, 

X-iORSQUï je pris la liberté d'implorer votre 
fufirage dans le confeil des finances , ea. 
faveur de la colonie de Femey , j'eus l'hon-T 
neûr de: vous dire que je vous importunerais 
bientôt pour une affaire qui n'eft pas indigne 
de vos regards. 

Il s'agit d'une grâce qui dépend entière- 
ment de vous ; et vous avez rendu d'affez 
grands fervices à la couronne et à l'Etat , 
pour que le roi ait en vous la plus entière 
éonfiaflce.' Voici dé quoi il s'agit. 

Le roi de Prûffé m'envoya, à la fin d'avril^ 
un jeune officier né français , qui eft lieute- 



y Google . 



DEM. DE VOLTAIRE. 1 7 1 

aant dans un régiment à Véfel ; ce jeune" —— 
homme eft ce que j'ai jamais vu de plus fage ^ 7 74» 
et de plus circonfpect. Vous ferez étonné , 
Monfeigneur , quand vous faurez que c'eft cç 
même éCEtallonde d'Abbcville , qui^ à Tâge 
de dix-fept ans , fut condamné par contu- 
mace à rhorrible fupplice que fubit eh partie 
le' chevalier de la Barre. Vous avez fu que 
depuis , les efprits ayant été calmés , le tri- 
bunal d'Abbeville eut horreur de fa procé-* 
dure , et relâcha tous les autres co-accufés. 

D'Etailonde v dont j'ai l'honneur^ cle vou& 
parler, alla fervir cadet dans un régiment 
pruffien à Véfel. Le roi' de Prufre a fu qui il 
était ; il a con0u fes mœurs et fon mérite ; il 
lui a donné une fous-lieutenance , et enfuite 
une lieutenancè. Le bien que ce jeune homme 
héritait de fa mère ayant été confifqué ^ fon 
père.enademandé et obtenu la confifcation, 
dont il jouit , fans fecourir fon malheureux 
fils. Dans l'état cruel où ce jeune homme fe 
trouve , le roi de Pruffe m'autofife , Mon- 
feigneur , à vous prier en fon nom d'accorder 
à à^Etallonde toutes les bontés que votre 
magnanimité et votre prudence croirpnt pra- 
ticables. Je ne fuis poiat étonné que le roî 
de Pruffe ne veuille point être compromis ; * 
je fens déplus qu'il me fied peut-être moins 
qu'à perfonne de folliciter une telle grâce 
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■ r dans une affaire qui , en fon temps , efiàrou- 

'774" cha tant de gens refpectés, 

J'ofe tout remettre entre vous et le roi de 
Pruffe , fuivant ces mots de fa lettre de 
Poftdam , du 3 de juillet: Enfin vous en 
uferez dans cette affaire comme vous le jugerez 
convenable au bien du jeune homme. 

Je ne fais rien de plus convenable que de 
vous implorer, de ne point paraître me mêler 
du fieùr d'Etallonde , d'attendre tout de vos 
feules bontés^ et de me taire. 

Je n'écris à perfonne fur cette démarche. 
Si vous pouvez , Monfeigneur , avoir la bonté 
de m'envoyer le parchemin fcellé dont vous 
daignerez favorifer dCEtallonde*^ quand vous 
ïe jugerez à^prbpos , ce fera une faveur auffii 
précieufe que fecrète , dont je fentirai tout le 
prix d'autant plus que je m'en vanterai moins* 
J'ai affez de fujets de publier ce que vous 
doit la France , fans y mêler indifcrétement 
les obligations que je vous aurai. 
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LETTRE L X X I V. 
A M. LE MÀRq,UIS DE FLORIAN, 

Fetney/le 16 de mars. 

jDienheureux ceux qui ont de la fanté , 
s^ils fent^nt leur bonheur ! Tous nos voifips , 
et madame Dupuits et moi , nous (ommes fur 
le grabat : chacun ed damné dans ce monde 
à fa façon. Pour xnbi , je dis dans ma chau- 
dière : Comment fe porte le ferin ? viendra* 
t-il nous voir au printemps ? reftera-t-il dans 
la cage de M. Lamure? 

J'ai prêté la quatrième philippiquc-^de 
Beaumarchais dans Genève : donc elle ne me 
reviendra pas. On a imprimé tout ce procès 
à Lyon : M. Vajfelier peut vous le faire tenir. 
Beaumarchais a eu raifon en tout , et il a été 
condamné. Uarrêt ne réuflit pas mieux à 
Paris qu'à Montpellier. (*) 

La colonie profpère , mais moi je fuis bien 

(41) Cet arrêt a ëtë cafTé d*une voix unanime, fous Louis XVÎt 
par la grand^cbambre et la toumelle affemblées , quand le vrai 
parlement fut rétabli dans Tes fonctions. M. de Beaumarchais 
rendu à fon état de citoyen » fut porté par le peuple , de la 
grandVhambre à fon catrofle , au milieu d^on concours 
d*applaudiflemens , fondant en larmes 1 et prefque étouffé 
par U foule. ( NoU des idiieuts, ) 

P 3 
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*— — loin âè profpérer. Madame Denis fort en car- 
*7 74- roffe ; elle va chez madame Dupuits et madame 
Racle quiiont toutes deux groflcs. Madame 
Dupuits fouffre beaucoup; mais qui ne fouffre 
pas , foit de corps , foit d'efprit ? Ce monde- 
ci eft une vallée de misère , comme vous favez. 
Le bonheur n'eft 'qu'un rêve , et la douleur 
eft réelle ; il y a quatre-vingts ans que je 
réprouve. Je n'y fais autre chofe que me 
réfigner et me dire que les mouches font 
nées pour être mangées pap les araignées , et 
leshommespour être dévorés parles chagrin». 
Celui d'être loin de vous et du ferin eft biea 
grand pour le vieux malade. 

L E T T R E L X XV. 
A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

2 7 de mars. 

VJTRAND merci, MonfieuT , de vos nou- 
velles ^mais cent fois plus de la maniète 
dont vous les contez. Vous êtes comme la 
Fontaine ; il n'inventait pas fes contes , mais 
il avait un ftyle à lui. Vous devez avoir reçu 
l'Hiftoire de l'Inde qui ri'ell pas un conte ; 
vous devez avoir vu le Catéchifme des pre- 
miers brames , et vous ne m'en avez rien dit. 
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Je vous TadreiTai pourtant fous renveloppe 

de votre général des dragons. ^ ^7 74» 

Mes"" refpects à M. Gùëzmann. Ne vous 
avais -je pas ,bien dit qu'il n'y avait qu'u^ 
coupable dans cette belle afiaire , comme il 
n'y avait qu'un homme amufant ? Vous vous 
imaginiez donc que hors de cour figni&ait juf- 
tifié , déclaré innocent ? et parce . que vous 
écrivez mieux que nos académiciens / vous 
penfîez favoir la langue du barreau^ Je vous 
crois actuellement détrompé. Vous favez fans 
doute que hors de cour veut dire : Hors d'ici , 
vilain. Vous êtes violemment foupçonné 
d'avoir reçu de l'argent des deux parties. Il 
n'y a pas affcz de preuves pour vous con- 
vaincre ; mais, vous reliez entaché ^ comme 
difait tautre. (*) , et vous ne pouvez plus 
pofiiéder aucune charge de judicature. 

Pour le blâme de Beaumarchais ^}t nfe fais 
pas encore bien précifément ce qu'il fignrfie : 
pour moi , je ne blâme que ceux qui m'en- 
nuient ; et en ce fens il eft impoffible de 
blâmer Beaumarchais, Il faut qu'il fafle jouer 
fon Barbier de Séville , et qu'il rie en vous 
fefant rire. (**) 

( *) Vautre t le parlement , qui n*ayant pu parvenir à juger 
M. d^AiguiUon, s'ien dédommagea . en le déclarant entaché 
dans fon honneur : il devint minifire fix mois après. 

{¥*) Ou tacoBte ^ue par-tout où M. de Biauuuirckah ie 

p 4 
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V 

. Qpant à la Chalotais , je pleuic. Pour Vous , 

'774* Monfieur, je vous aime de tout mon cœur, 
et je fuis pénétré de vos bontés pour moi. 



L JE T T R E L X X V r. 
A Mr DE M A U P E O U. 

MONSEIGNEUR,' 

XL eft dit , dans la vie de Molière , qu'il obtint 
de Louis XIV un bénéfice pour le fils de fon 
médecin , dont il n^avait jamais fuivi les 
ordonnances. Je fuis encore plus rebelle à celles 
de mon curé , mais je ne fais fi j'obtiendrai 
pour lui la ferme du Jong. 

En attendant que monfieur le procureur 
général de Bourgogne vous envoyé les infor- 
mations que vous avez la bonté de demander, 
permettez que je vous dife ce que je fais àtïi 
jéfuites à qui cette ferme appartenait , et du 
pays barbare où je fuis naturalifé. « 

Notre province de Gex eft de fix lieues de 

montrait, onTentourait et on Papplaudiflait ; quej« lieate- 
narit de police qui iui voulait du bien , l'envoya chercher 
et lui dit : Je vous conJeiUt , Monjiew , de ne vous montrer nulle 
part ; ce qui Je paffe irrite bien des gens ; ce n^ejï pas ajfex d*étJ9 
Iflàmé j Jachez qu* il faut ittf modeftu (NtU dis éditeurs^ ) 
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Jong fur deux de large , 11 tuée le long du lac — — 
de Genève, entre le mont Jura d'un côté, '7 74» 
et les Alpes de Tautre : pays admirable à 
la vue , et dans lequel on meurt de faim. 
Il n'y eutpendantlong'temps, dans ce défert, 
que des prêchçs , des goitres et des écrouelles. - 
Le canton de Berne, conquérant de ces vaftes 
provinces-, fut pofreffcur au feizième fiècle de 
la métairie du Jong , conquife auparavant 
par des chartreux~du pays de Vaud (lef quels 
n'exiftent plus ) fur une famille de payfana 
du même canton , éteinte ainfi que tous les 
moines dans cette partie de la Suifle. 

Les Bernois cédèrent depuis Gex et la ferme 
du Jong ^ au duc de Savoie , et gardèrent le 
pays de Vaud , parce que le vin y eft bien 
meilleur : ils gardèrent auffî le bien des char* 
tieux dans cette proyince de Vaud ; et U 
ferme du Jong relia au duc de Savoie. 

Henri JF, comme vous le favez , Monfei^* 
gneur , échangea le marquifat de Saluces pour 
la Brefle et pour notre petite langue de terre , 
en 1601. Nous fûmes prefquie tous huguenots 
jufqu'en i685. Louis XIV révoqua Tédit de 
Nantes , et tout le monde s'enfuit. Nos terres 
reftèrent incultes , et ne font même encore 
cultivées que par des favoyards.. 

On avait envoyé des jéfuites dans le pays , 
dès l'an 164g , pour cultiver nos âmes ; et le 
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> V ' cardinal Mazarln , le plus pieux des hommes , 
*774« leur avait donné dès lors cette grange du 
Jong , que j'ai l'infolence de demander pour 
mon curé. 

Les jéfuites , en cultivant la vigne du 
Seigneur daijs notre pays , firent aflez^ bien 
. leurs affaires. Permettez -moi de vous racon- 
ter, Mpnfeigneur, qu'en 1756 j'appris qu'ils 
avaient acheté à ma porte le bien de fix gen- 
tilshommes , tous frères au fervice du roi, 
tous mineurs , tous orphelins , tous pauvres. 
Ce bien était en antichrèfe, c'eft- à-dire prêté 
à ufure depuis long-temps. Nos miffionnair'tes 
l'achetèrent d'un huguenot qui l'avait acheté 
lui-même à vil prix. Ainfi , l'on vit la concorde 
établie ^ntre ' les jéfuites et les hérétiques. 
Les jéfuites obtinrent, en 1757 , des lettres- 
patentes pour acheter ce bien ; ils, les firent 
entériner au parlement de Bourgogne : c'était 
le révérend père Fejffe qui conduifait cette 
négociation. On lui dit qu'il rifquait beau-* 
coup , que les fix mineurs pourraient un jour 
rentrer dans leur terre , en payant l'argent 
pour lequel ell^ avait été antichréfée ; il répon- 
dit , dans un mémoire que j'ai vu ^ qu'il ne 
craignait rien , et que ces gentilshommes 
étaient trop pauvres. Gela me piqua. Je dépo- 
fai l'argent qu'il fallait 5 et ces gétitilsîiommes , 
nommés MM. de Crajfi , trè«-bons officiers , 
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font en pofleffion de rhéritage de leurs pères. ■■ 

Lé père ¥e[ft efi actuellement à Lyon ; il a *774r 
changé fon nom en F(//î , de peur qu'on ne 
prit ce nom pour des armes parlantes , attendu 
fon énorme derrière. 

Ce bien fefait partie du chef-lieu des jcfuites ; 
ce chef-lieu s'appelle Ornex. Toutes les acqui-^ 
filions faites par les jéfuites l'environnent. Le 
tout vaut entre quatre et cinq mille livres de 
rente , diflraction faite des terres rendues à 
MM de Craji. La ferme du Jong , donnée 
par le roi aux jéfuites , peut valoir annuelle- 
ment fix cents livres; elle eft adminiftrée par 
tiaprocureur de Gex, nommé Martin , qûien 
rend compte au parlement, de Dijon. Nous 
faisimes le revehu du Jong , dani le procès ■ 
en faveur des orphelins contre les jéfuites ; 
nous apprîmes alors que cette métairie ^tait 
un don royal , fait à coiMition d'édifier le(S 
huguenots. Elle eft voifinc de Ferney. J'ai eu 
le bonheur d'établir une colonie aflez nom- 
breufe , et des manufactures dans cette paroifle ; - 
le curé a befoin d'un vicaire. Nos curés , 
comme je croîs avoir eu l'honneur de vous le 
dire , n'ont point de cafuel, de peur que lés 
hérétiques ne les accufent de vendre les chofes 
faintes ; et fi mon curé obtenait la ferme , il 
édifierait les hérétiques et fes ouailles. 

Si pajr hafard la ferme du Jong était affectée 
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— -. au payement des créanciers des jéfuites , je 

'774* ne demande rien pour mon curé ; je vous 

demande feulement pardon de vous avoir 

ennuyé du vrai portrait de mon pays et du 

VèttFefi. 

LETTRELXXVII. 
A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

18 d*ATriI. 

/jLutant le vieux malade , Monfieur, eft 
enchanté de vos bontés et de vos lettres , autant 
il eft affligé de votre incrédulité. : c'cft très- 
•férieufement que je vous le dis. Toute la cour 
de Ruffle me fauraît afTurément trèf-mauvais 
gré , fi j'avais eu IKmpudence de mettre un 
ouvrage , un peu licencieux et un peu témé- 
raire , fous le nom d'un chambellan de l'impé- 
ratrice , et d'un préfident de la légiflation. Je 
ferais de plus un faquin très-mépri fable , fi je 
m'étais loué moi-même dans cette pièce qu'on 
m'attribue. Ne me faîtes pas paffer , je vous en 
prie , pour un mal-honnête homme et pour 
un ridicule ; je ne fais de ces deux réputations 
laquelle eft la plus cruelle. Ne me citez point 
Mr d^Adhémar ,• il y a très-grande apparence 
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qu'il était parti 4e Péter^bourg avant que le — — • 
jeune comte de Schouvalof eût fait fon Epitre *774» 
à Ninon. Je venais de la recevoir ,^lorfque 
l'autre comte de Schouvalof^ fon oncle , vint 
chez moi , il y a environ un mois. Il la fit 
imprimer fur le champ à Genève , et en fit i 
tirer une quarantaine d'exemplaires ; il en a 
gardé Toriginal. Ce font des faits qu'il vous 
fera aifé de confiater avec lui , quand vous le 
verrez chez madame rfti Deffant où il va quel- ' 
quefois. 

J'avoue quHl y a quelque reflemblance entre 
mon ftyle et celui du jeune poëte rufle. *Il 
s'exprime très-clairement , et ne court point 
^près l'efprit : ce font mes feules bbnnes qua* 
lités. J'ai fsttt des difciples en PrufTe et à 
Pétersbourg , et mes ennemis font à Paris. 

Catherine 11 me mandait , il n'y a pas long- 
temps , qu'il fallait qu'il y eût deux langages 
en France , celui des beaux efprits et le mien; 
mais qu'elle n'entendait rien siu galimatias du 
premier. 

Je viens , dans ma jufte colère , de faire 
imprimer à Genève une édition de Y Epitre à 
JVÎTion. Je vous l'envoie , ea vous protefbnt 
encore de mon innocence et de ma douleur. 
/ On dit que i^iadame de Brtonne va chez le 
médecin fuifle avec M. le duc de Chbifeul;^e 
ne le crois point. Je puis vous certifier, par 
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■■ de très- trilles exemples , que ce médecin des 

'774* urines n^eft pas digne de voir les conduits de 
Furine de madame de Brionne , et que c'eft le 
plus plact charlatan qui exifte ; mais c'eft afTez 
qu'il tienne cabaret au haut d'une montagne ^ 
pour qu'on aille le confulter. 

Ji. B. Votre dernière lettre a été ouverte 
et mal recachetée. Je ne m'étonne pas qu'on' 
foit curieux de vous lire ; mais quand vous 
voudrez me faire cette faveur , ayez la bonté 
d'envoyer votre lettre chez Marin quès-à-co 
qui me fait tout tenir furement. 

LETTRE LXXVIII. 
A M. LE COMTE D'ARGENTALV 

3o d'avril. 

JMpN cher ange, je vous avais d'abord 
envoyé quelques Pégafes par Yhippopotame ; 
mais je n'ai pçint eu de nouvelle de ce cheval 
marin , quoique j'aye carefle fon poitrail : je 
n'ai pas même eu de réponfe de lui depuis 
quinze jours ; je ne fais s'il eft au fond de la 
mer. Tous mes Pégafes que je lui avais envoyés 
foiit probablement noyés avec lui. 
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Je fuis toujours très-malade ; et quoique je ■■ 

m' égayé quelquefois à faire de mauvais vers, ï774» 
je n'en fouffire pas moins. 

Je me fuis donné la petite confolation de 
démafquer , dans les notes de Pégafe , ce fcér 
lérat d'abbé Sabotur qui, après avoir commenté 
Spinofa , a Tin&lence d'accufer d'irréligion 
tant d'honnêtes gens , et qui , ayant fait des 
vers que le cocher de Vettamont aurait été hon-» 
teux de faire dans un mauvais lieu , ofe con-' 
damner les libertés innocentes qu'on peut 
prendr^e fti poëfie. Ce petit monftre , çft , dit- 
on , le favori de l'évêque Jean - George de* 
tompignan ; il eft bon de connaître ces fcélé- 
rats d'hypocrites. La littérature eft devenue 
un cloaque que mille gredins rempliffent de 
leurs ordures. Vous conviendrez qu'il vaut 
mieux à préfent faire labourer Péga/e que le 
monter. 

Portez-vt)us bien , mon cher ange , vous et 
madame d'i4r^^7i/a/;jouiffe2 d'une vie honorée 
et tranquille ; pour moi , je me meurs entre 
mes montagnes. V* 
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7m^ LETTRELXXIX. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

4 de mai. 

XjE vieux malade ne peut écrire ai de fa main , 
ni de celle de fon fcribe qui eft malade aufli; 
îl fe fert d'une main étrangère pour vous dire > 
monfieur le Marquis / que vous devenez 
rhomme le plus néceiTaîre à la Frante. Vous 
avez fu tirer aufum cxjlercùre CondaminL Votre 
* minifière de fecrétaire fera une grande époque 
dans la nation. 

Je vois 4 dans tout ce que vous faites , toutes 
les fleurs de Tefprit , et tous les fruits de la 
philofophie : c'eft la cçme d'abondance. On 
courraà voséloges commeauxopérade Jl^ïm^a« 
et de Gliuk. La réputation que vouyvous ÎRites 
eft bien au-deifus des honneurs abfcurs de quel-' 
que iégicn. Tout le monde convient qu'une 
compagnie de cavalerie n'immortalife per-* 
fonne ; et je puis vous aflurer que vos éloges 
de l'académie des fciences éterniferont l'aca- 
démie et le fecrétaire. Il n'y a qu'une chôfe de 
fâcheufe , c'eft que le public fouhaitera qu'il 
meure un académicien chaque femaine , pour 
vous en enteadre parler. 
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Je voudrais que le clergé eût un fecrétaîre , 

comme vous , et que vous pufliez , en enter- 1774. 
rant tous les prêtres , faire leur oraifon funè- 
bre , et enfeîgner^ux hommes la raifon qu'on 
' eft fort loin de leur enfeigner. Vous rendez 
bien des fervices importans à cette malheu- 
reufe raifon. Je vous en remercie de tout mon 
cœur , comme attaché pafKonnément âfi^A^ous 
et à elle. 

LETTRE LXXX. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

18 de mai. 

V^ELQUE chofe qui foit arrivé et qui arrive , 
je ne veux pas mourir fans avoir la confolation 
d'avoir revu mes anges. Il n'y a que ma mal- 
heureufe fanté qui puilTe m'emp^her de faire 
un petit tour à Paris. Je n'ai amure à aùcua 
feerétaire d'Etat ; je ne fuis point de l'ancien 
parlement. Il y avait une petite tracafferie 
entre le défunt et moi , tracaflerie ignorée de . 
la plus grande partie du public , tracafferie 
verbale , tracafferie qui ne laiffe n\ille traça- 
après, elle. Il me parait que je fuis un malade 
qui peut prendre l'air par-tout , fans ordon^ 
^ nance dés médecins. 

Carrefp, géaéraU. Tome XV. i Ç^ 
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..,. — - Cependant je voudrais que la chofe fût 
1774* très-fecrète. Je penfe qu'il eft aifé de fe cacher 
'dans la foule. Il y aura tant de grandes céré- 
monies , tant de grandes tracafleries , que 
perfonne ne s'avifera de fonger à la mienne. 
En un mot , il ferait trop ridicule que 
Jean-Jacques , le géne:vois , eût la permiffion 
de fe.promener dans la cour de l'archevêché , 
que Tréron pût aller voir jouer l'Ecoflaife , et 
moi que je ne pufle aller ni à la mefle ni aux 
fpectacles dans la ville où je fuis né. Tout 
ce qui me fâche , c'eft l'injuftice de celui qui 
règne à Chant eloup, et quidoit régner bientôt 
dans Verfailles. Non -feulement je ne lui ai 
jamais manqué , mais j'ai toujours été péné- 
tré pour lui de la reconnaiflance la plus inal- 
térable. Devait-il me favoir mauvais gré d'avoir 
haï cordialement les aflaflîns du chevalier de 
la Barre et les ennemis de la couronne? cette 
injufiice , encore une fois , me défefpère. J'ai 
quatre-vin^ ans ; mais je fuis avec M. de 
Chantelûup comme un amant de dix- huit ans 
quitté par fa mai trèfle, 
. Quand vous jugerez à propos , mon cher 
ange , d'engager , de forcer votre ami et votre 
voifin, M. de Prajlin^ à rcpréfenter mon inno- 
cence, vous me rendrez la vie. 

Je ne vous parle point des bruits qu'on 
fait déjà courir de l'ancien parlement qu'on 
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Tappelle , de xnonfieurle chancelier qu'on ren- , .. 
voie : je n'en crois pas un mot. Tout ce que 17 7 4* 
je fais , c'eft que je fuis dévot à mes anges. 

LETTRELXXXI. i 

A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

27 de mai. 

A-»A première chofe, MonGeur , qui me vin^ 
dans la tête quand le roi eut la petite vérole, 
c'eft que la famille royale et tout Verfaillçs 
allaient en être attaqués : Régis ad exempium 
totus componitur orbis. Cette maudite pefte n 

arabique a cela de particulier ^u elle fe com,- 
munique non- feulement par le tact et par 
Tair, mais encore par Timagination. Il aurait 
fallu commencer par imiter M. leducd'(?r/eanx; 
il faudrait donner la petite vérole à tout le 
monde , pour fauver tout le monde. 

Vous devez fans doute mener une vie bien 
trifte (*) ; mais plus elle eft fombre , plus vous 
avez befoin de Gluck , et nous auiE. 

Nous fommes tous Gluck à Femey , Mon- 
ficur ; nous fommes aufli Arnoult; nous. fommes 

( f ) A Choili où Mejdtmi «vatent toutes^ trois la petite 
yéigle. . . . . , . \i\ » , 



yGoogle 



l88 RECUEIL DES LETTRES 

.. — — encore plus Delijle; et, pour vojus en convaîn- 
*774' cre, nous avons fauve un pauvre diable de 
moine défroqué qui ofait porter votre nom, 
A l'égard de mademoifelle ArnouH gui chante 
fi bien , que de grâces I que de beauté ! \Nou$ 
fentons bien qu'on peut lui reprocher un 
petit manque de modeftie , et qu'il n'eil pas 
honnête de chanter ainfi fes louanges. Elle fe 
tirera de cette critique , comme elle pourra. 
Pour madame du Deffant^ nous ne lui pardon- 
nons pas de s'être ennuyée à cette mufique. 

On nous envoie des tas de nouvelles dont 
nous ne croyons rien : nous doutons, et nous 
attendons. 

La propofition que vous me faites d'acheter 
toute la cargaifon de Pompignan (*) eft d'un 
grand-calculateur, mais je trouve encoremîèux 
mon compte dans l'Inde , où nous nous fom-» 
mes avifés , quelques genevois et moi , d'en- 
voyer un vaiffeau. Ce vaîffeau a péri à fon 
arrivée en France , tant notre marine eft tou- 
jours malheureufe ; et malgré cela, nous n'y 
-avons rien perdu. Comme j'irai bientôt dans 
loutre monde , chargez-moi d'y vendre votre 
. part du Fompignan , car il n'y aurait pas de l'eau 
i boire dans celui-ci. 

On dit que le fermier (**) dont vous me 

(«) Od lau propoTait au labdis» ' ' • 
(♦♦) M. k duc de Ckoifml. 
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parlez veut refter dans fa ferme : en ce cas , îl . 
a raifon ; car tant vaut l'homme , tant vaut fa i774» 
terre. Mais ce digne fermier a eu très -grand 
tort d'imaginer qu'un pauvre manœuvre , 
éloigne de cent lieues , devait favoir s'il y avait 
ou non des charançons qui gâtaient fes blési 
Cela m'a fait une peine extrême , et je ne m'en 
confolerai point : il faut pourtant fe confoler. 
On dit que la nation fe prépare à être fort 
férieufe et fort fage : elle y aura de la peine ; 
ce n'eft pas là de ces chofes où il n'y a que le 
preiûier pas qui coûte. 

LETTRE LXXXII. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

Si de mai. • 

V^UAND Monfeigneur fera dans^fon royaume 
d'Aquitaine , ou dans fa province de Richelieu ^ 
ou dans fon pavillon des fées , il n'a qu'à me 
dire , lève- toi et marche ., mon cadavre lui 
obéira. Je fuis dans un état pitoyable ; il nMm- 
porte. Je ne pourrai jamais avoir Flionneur dt 
xnanger en public à fa table. Ma ctécrépitude 
et mes infirmités ne me le permettent pas. Je 
«ioute encore beaucoup que vous daigniea 
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• s.^^.Vcïieillir en particulier. Je fuis très-fourd , * 

in4^ ft on dit que mon héros eft un peu- dur 
,>^' d'oreilles. N'importe encore une fois. Je ferai 
confolé et j'oublierai ma misère pour m'occu- 
pcr de votre gloire et pour être témoin que 
vous êtes un vrai philofophe. C'eft parrlà 
qu'il faut finir. Je vous ai déjà dit que votre 
duc d'Epernon ne l'était pas , et que c'était 
en tout fens un homme infiniment inférieur 
à vous.^ C'eft ce que je vous prouverai quand 
il vous plaira. 

Songez ^ quoique vous ne foyez pas à beau- 
coup près fi vieux que «noî^ que vous avez vu 
fix générations , en comptant Louis XIV ^ et 
que pendant ces fix générations vous, avez 
toujours eu une carrière brillante. Cette feule 
idée éft un excellent appui de 1^ philofophie* 
Je vivrais cent trente- quatre ans comme Jean 
Caufeur , qui vient de mourir en Bretagne , que 
jamais je ne rifquerais de. vous envoyer des 
Pégafes et autres fadaifes dé chétive littéra- 
ture. Mais je vous envoie hardiment uné_^peti te ^ 
oraifon funèbre de Louis XV^ compofèe par un 
académicien de province nommé Chambon. 
Vous n'y trouverez aucun.de ces lieux com- 
mun? , et rien de ces déclamations dont le 
public eft tant rebattu , mais vous y verrez de 
.- la vérité. Elle eft bien étonnée , cette vérité/ 
de fe trouver dans une oraifon funèbxe , et 
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elle fera encoreplus étonnée de nepas déplaire. • — «« 
Remarquez, je vous en prie, qu'un feul ^774» 
académicien fit Téloge du feu roi pendant fa 
vie , et que c'cft un académicien qui le premier 
l'a loué publiquement après fa mort. Les 
louanges font un peu reftrcintes. Il n'y a que 
celles-là de vraies. 

Ce modéré panégyrifte n'avait pas de ran- 
cune. ' ' 

Mais ce vain éloge et le monarque , tout 
fera bientôt oublié. Autrefois dans de pareilfes ' 
circonflances le grand chambellan difait : Mef- 
fieurs , le roi eft mort , fongez à vous pourvoir. 
On yvfongeait affcz fans qu'il le dît. Pour 
moi , Monfeigneur , je ne foiige qu'à vous 
être attaché avec le pltfstendrerefpectjufqu'au 
dermer moment de ma vie, T. 
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LETTRE LXXXIII. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

20 de juin. 

JVloN cher ange , refprît eft promt, et la 
chair eft faible. Si je pouvais mettre un pied 
devant l'autre , vous croyez bien que mes deux 
pieds feraient chez vous. Je vous aurais même 
apporté quelqlies fruits de ma retraite ; car je 
fuis de ces vieux arbres près de périr par le 
tronc, et qui ont encore quelques branches 
fécondes. C'eft une deftinée bien funcfte que 
je puifTe et que je ne puiffe pas vous venir 
voir: mais j'efi^ère encore, malgré mes quatre- 
vingts ans et toutes mes misères. 11 eft vrai 
que je fuis un peu fourd , un peu aveugle, un 
peu impotent ; le tout eft furmonté de trois 
^ quatre infirmités abominables ; mais rien ne 
m'ôtè l'elpérance. Ce fond de la boîte de 
Fandore me refte. Je ne fais & la Borde cX)nferve 
encore ce tréfor ; il fe flattait de faire jouer fa 
Fandore ^ lorf qu'il a été écrafé par Gluck , et 
par la mort de fon protecteur. 

Vous avez, mon cher ange, l'efpérance la 
plus jufte de vivre long-temps , très- honoré 
et très-heureux avec madame d'Argental, et 

vous 
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VOUS n'avez aucun des maux qui font fortis ■ 

de la boîte. Votre lot eft un des plus heureux , ^7 74* 

votre, félicité me fert de confolation. 

J'écris à Papillon philofophe (*) qui eft un 
phénix en amitié. Je me mets aux pieds de 
madame d^ ArgentaL ]q ne doute pas que vous 
ne voyez fouvent M. le duc de Prajlin ; et 
comme je le crois plus jufte que fon coufin , 
je vous fupplie de vouloir bien , dans Tocca- 
&on ; lui parler de mon attachement inviolable. 

Voltaire. 

LETTRE L X XX I V, 

A MADAME 

LA MARq,UISE DU DEFFANT. 

25 de juin. 

J E vous ai fait des infidélités , Madame , eh 
faveur de M. Delijle; mais aufli il me fefait 
mille agaceries\, quand vous me traitiez avec 
indifférence. Il me parlait de vous, et vous ne 
m'en difiez mot. Il m'apprenait que vous aviez 
été à l'opéra 4'Iphigénie , et que vous aviez 
trouvé les vêts , le récitatif, les ariettes , la 

[*) Madame de Saint-Julien, 

Corref p. générale. Tome XV. tR 
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I ■ fymphonie, les décorations même dé tefiables. 

1774* Il nous a envoyé quelques airs qui ont paru 
très - bons à ma iiièce , grande muficienne ; 
mais , comme Taccompagnement manquait, 
j'ai perGfté à croire qu'il n'y a rien dans ic 
monde au-deflus du quatrième acte de Roland, 
et du cinquième acte d'Armide. Je fuis tou- 
jours pour le fiècle de Louis XIV ^ m^ré tout 
le mérite du fiècle de Louis XFet de Louis XVI. 
Enfin , Madame , vou^ Vous humanifez avec 
moi. Vous m'écrivez , vous me fourniflez. 
matière à écrire , vous m'envoyez de très-joKs 
vers qui valent beaucoup mieux qu'une très- 
grande ode. Je vous en remercie, et je voudrais 
bien favoir de qui ils font« Je ne fuis pas 
accoutumé à en recevoir de pareils. Voilà un 
bon ton , rien n'eft plus rare. 

J'ai fu que M. le duc de Ckoifeul était revenu 
à Paris en triomphateur , et qu'il était reparti 
en philofophe. Je lui battis des mains avec le 
peuple, et je ne le trouve pas moins injufie 
envers moi. 

Je perfifte dans ma haine contre le§ aflaffins 
du chevalier de la Barre tt du comte de ImIU; 
et je n'ai jamais conçu comment il avait pu 
être mécontent de Thorreur que j'ai eue pour 
des injuftices , auxquelles il ne peut prendre 
le moindre intérêt. Je lui ferai toujours atiachç , 
fût-il exilé , ou fût-il fouverain. Je ferai pénétré 
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de reconnaiflaûce pour lui ; je le regarderai — — — 
comme un géaie fupérieur : mai» je ne lui *774' 
pardonnerai jamais Terreur dans laquelle il eft 
tombé fur mon compte. 

Pour vous ,, Madame , je vous pardonne, de ^ 
ne m'avoir jamais inftruit de rien, et d'avoir 
voulu que je vous écriviffe de mon défert oà 
j'ignorais tout ce qui fç4)a{Iait dans le monde. 
Vous m'écriviez quelquefois qus^tre mots 
cachetés du grand fceau de vos armes , au 
lieu de me mettre au fait, et de cacheter avec 
une tête. 

M. Delijle a eu plus de compaflion que vous ; 
cependant je ne vous ai point abandonnée. 
Je vous ai fait parvenir de plates vérités en 
vers et en profe , quand il m'en eft tombé 
entre les mains , et je vous en enverrai tout 
autant qu'il m'en viendra. 

Vous ne me donnez aucunes nouvelles des 
grands tourbillons qui vous entourent; et moi 
je vous écrirai tout ce que je faurai dans ma 
folitude. Vous voyez , Madame , que je fuis 
de meilleure compo&tion que vous , et cepen- 
dant c'eft vous qui vous plaignez. ^ 
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Ti^. L E T T R E L X X X V. 

A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

Premier de juillet. 

XL vaut cent mille fois mieux , Monfîeur, 
être à Chanteloup qu'à Mouzon. Votre vieux 
malade de Ferney , que vous avez ragaillardi 
par vos lettres , achèvera tout doucement fa 
petite carrière à Ferney , quoiqu'on le preffe 
de venir badauder à Paris. Il ferait fort aife 
d'entendre Tlphigénie de Gluck; mais il n'eft 
pas homme à faire cent lieues pour des dou- 
bles croches : tt il craint plus les fots propos, 
les tracalTeries , les Inutilités , la perte du temps , 
qu'il n'aime la mufique. 

Quand vous ferez dans ce vafte tourbillon , 
vos lettres me tiendront lieu de tous les plaifirs 
qu'on cherche dans le fracas du monde. Je 
verrai mieux fes fottifes par vos yeux que par . 
les miens qui font très-affaiblis par mes quatre- 
" vingts ans. Ecrivez-moi de Paris , et je renonce 
à Paris. _ 

Vous favezque ce n'eftque par vous que j'ai 
été inflrmr de l'état des chofes.Je fais un peu 
l'Hiftoire de France , mais je ne favais rien du 
temps préf eut .J'étais aflez inAruit que Tancien 
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parlement , tuteur des rois , avait banni du — — 
royaume Charles VII ^ Tun de fes pupilles, *774- 
qu'il avait" fait brûler en place de Grève la 
maréchale d'Ancre comme forcière , qu'il mit 
à cinquante mille écus la tête d'un cardinal 
premier miniftre , que MM. Culet , Gratau , 
Martinau , Crépin , Quatrefous , (^uatrehommes , ' 
Sec. chafsèrent deux fois leur pupille I^ww XIV 
de Paris , et fon petit frère , et leur pauvre 
mère. Je favais même qu'ils voulaient me 
faire pendre , pour avoir rapporté quelques- 
uns de ces faits dans le Siècle de Louis XIV. 
Je bénis dieu et celui qui nous a défaits de 
fiujfieurs ; mais je ne l'ai jamais vu , je ne le 
connais point. Quand je vous dis que je ne 
le connais point , ce n'eft pas de dieu dont 
je parle ; c'eftd&l'homme qui a détruit w{//î^Mrj , 
et qui nous a délivrés de la vénalité de la 
jufiice. Je ne lui ai jamais rien demandé. 

Il n'y a qu'un feul homme en France à qui 
j'aye jamais demandé des grâces. Il me les a 
toutes accordées. J'en conferverai , vif ou 
mort , une reconnaiffance inviolable. Je le 
regarderai toujours comme le premier homme 
de TEtat , quand il y aurait autant de du Barri 
que Salomon z\2iitdt concubines. J'ai toujours 
penfé de même ; et , s'il en doute , je l'aime 
au point de ne pouvoir lui pardonner. 

Je vous demande pardon de vous parler de 
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y Google 



19* RECUEir DES LETTRES 

■ " >■'■ ■ * tout cela ; mais j'ai It cœur plein , il faut que 

*774» je débonde. 

Je ne vous dirai rien de ce qu*on faiî à 
Paris ^ parce que probablement on n'y fait ce 
qu'on fait ni ce qu'on dit ; et j'attendrai , 
pour avoir des notions juftes , que vous foyez 
dans ce pays-là. Si j'avais le malheur d'être 
roi , j'aurais aDTurémenl le bonheur de vous 
prendre pour mon premier miniftre ; car vous 
, êtes le feul qui me difiez la vériti. La^plupart 
de ceux qui me font l'honneur de m'écrire , 
ne me mandent que des bagsttelles , ou des 
bruits populaires ^ ou des contradictions. 



LETTRE LXXXVL 
A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

5 de juillet. 

J E fuis coupable envers vous , Monfieur , et 
d'autant plus coupable que , penfant abfolu- 
' ment comme vous , je devais vous faire fur le 
champ mes remercîmens , et vous envoyer 
ma profeffion de foi. 

Oui , Monfieur , j'aîm« mieux le Tartufe 
et le Mifanthrope que les comédies nouvelles. 
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Ouï , j'ofe préférer Racine à nos drames , et — — 
j'aime mieux Roland et Armide que certains ^774* 
opéra. Ce u eft pas parce que j'ai quatre-vingts 
ans que je ,penfe ainfi , car j'avais le même 
mauvais goût à quinze , et probablement je 
mourrai dans mon péché. Je vois que , chez 
toutes les nations du monde , les beaux arts 
n'ont qu'un temps de perfection ; et après le • 
iiècle du génie, tout dégénère à force d'efprit. 

Je vous fais un très-grand gré de çombattrç 
en faveur du bon goût ; mais vpus ne ramè- 
nerez.pas au vin de Bourgogne des gens blafés 
qui s'enivrent de mauvaife eau-de-vie. Ceci 
foit dit entre nous ; car il ne faut pas fâcher 
'les ivrognes : ils n'entendent ni raifon , ni 
raillerie. 

On dit que vous avez un drame qui s'appelle 
le Vindicatif ; mais il n'y avait qu'à jouer 
Àtrée , c'eft le plus grand vî)idicatif qu'on ait 
jamais connu. 

Amufez- vous de ce qu'on vous donnera; 
le bon temps eft palTé , le meilleur vin èft bu. 
Vous favez fans doute que dans l'Evangile 
on donnait toujours le plus mauvais vin au 
deflert. 

Pardonnez-moi , encore une fois , MonGeur , 
de vous écrire fi tard. Je fuis le plus négligent 
des hommes. J'égare tous mes papiers ; je fuis 
comme le fiècle , je ne fais ce que je fais : 
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■ maïs je fais bien ce que je dis en vous rcnou- 

*774« vêlant tous les fentimens de ma très-refpec- 
tueufe eftime. 

Lt vieux malade V. 

LETTRE LXXXVII. 
A M. LE COMTE CAMPI, à Modène. 

MONSIEUR, 

V OTRE belle tragédie et la lettre dont vous 
m'avez honoré me font parvenues , heureufe- 
ment pour moi , dans un temps, où je peux 
encore lire ; car lorfque l'hiver approche , avec 
fes neiges , mes yeux de quatre-vingts ans me 
refufent le fcrvice. Agréez mes remercîmens ; 
vous devez avoir reçu ceux de toute l'Italie 
dont vous augmentez la gloire. 

Votre tragédie eft conduite avec un grand 
art , et votre épifode d'Idolea me paraît fupé- 
rieure à TAricie de l'admirable Racint; mais 
ce qui eft plus effentiel , votre pièce intérefle 
et fait couler des larmes. Une intrigue vrai- 
femblable et bien fuivie fe fait approuver ; le 
fentiment fcul fe rend maître du cœur; 

Et quocunque volent anirtium auditoris agunlo. 
Vous avez très-heureufement imité Ovide 
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dans les excufes que Biblis , amoureufe de fon -t— 
frère , cherche auprès j^es Dieux. ^14* 

Dî melius , Di nempè fuas habuere for ores. 
Sic Saturnus Ofemjunéiamjîbifanguine duxit ^ 
Oceanus Thetin , Junonem rector Olympi : 
Sunt Superis fua jura. 

Si Biblis avait été juive , elle aurait pu 
apporter r exemple de Sara , qui était la fœur 
d Abraham^ fon mari , à ce qu'elle dit. Elle fe 
ferait fondée fur le difcours de Thamar , qui 
dit à fon frère Amnon : Demandez - moi en - 
mariage à mon père ; il ne vous refufera pas. Si 
elle avait été italienne , elle aurait pu implorer 
votre proverbe : La cugir^a non mancare , la 
Jorella/e. 

Mais la tragédie veut des paillons , des 
ïemordsetdes cataftrophes fanglantes; c'eften 
quoi , Monfieur , vous avez très-bien réufli, 
Je.ne fuis point furpris du nombre des fonnets 
faits à votre louange ; ce font des fleurs qu'on 
jette par-tout fur votre paflage. Pour nous, 
autres français , quand nous nous araufons à 
faire des tragédies , nous ne recueillons guère. . 
' que des chardons : nos Cotins et nos Frérofis 
s'en nourriflent , et en oflFrent à quiconque ^ 

réuflit. 

J'aiThonneur d'être aveclaplusrefpectueufe 
eftime , Monfieur , 8cc, 
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LETTRE LXXXyriI. 

A U M E M E. 

A Fcrncy , 8 de juillet. 

Nardi parvus onix elictet cadum. 

jUe Dialogue dé Pégafe et du Vieillard m'a 
valu une lettre de vous , que je propoferais 
à tous les jeunes gens cpiiime. une leçon de 
raifon et de goût^ Il eft d'une belle ame et 
d'un efprit jufte de fentir de Thorreur et du 
mépris pour ce difcours que Pkotin tient à 
Ttolomée dans la Tharfale , et que CorneilU a fi 
lïialHeureufement imité dans fa tragédie de 
Pompée , fi remplie de grandes beautés et de 
défauts infupportables. 

Lucain tombe d'abord dans une faute , dans 
une contradiction que Cormille ne s' eft point 
permife ; c'eft de dire c\}itFtolomée eft un enfant^ 
plein d'innocence : Fiier ejl , innocua efi atas ; 
et de dire', quelques vers après , que Photin 
confeilla l'aflaflinat de Pompée en homme qui 
favait flatter les pervers , et qui connaiiFait les 
tyrans : 

At melior Juadere main et nojfe iyrannos , 
Aujus Pompeium Utho damnare Pkotinus. 
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Mais j'ai toujours vu avec chagrin , et je l'ai ■ 

dit^ hardiment, que le Photinde Corneilledébitt *774« 
plus de maximes de fcélératefle que celui de 
Lucain ; maximes cent fois plus dangereufes , 
quand elles font récitées devant des princes 
avec toute la pompe et toute Tillufion du 
théâtre, que lorfqu'une lecture froide laifle 
à Tefprit la liberté d'en fentir Tatrocité. 

Je ne m'en dédis point ; je ne connais rien 
de fi aflFreux que ces vers : 

Le droit des rois confifte à ne rien épargner ; 

La timide équité détruit Tart de régner. 

Quand on craint d'itre injufte , on a toujours à 

craindre ; 
Et qui veut tout pouvoir, doit ofer tout enfreindre » 
Fuir comme un déshonneur la vertu qui le perd , 
^t voler fans fcrupule au crime qui le fert. 

, Vous ayez vu très-judicieufement , Mon- 
£eur , que non-feulement ces maximes font ^ 
exécrables , et ne doivent être prononcées en ^ 

aucun lieu du monde , mais qu'elles font . 
abfurdes dans la circonftance où elles font 
placées. Il ne s'agit pas du droit des rois ; il 
eft queftion de favoir C on recevra Pompée , ou 
fi on le livrera à Cefar. Il faut plaire au vain- 
queur ; ce n'eft pas là un droit des rois. 
Ptolomée eft un vaffal qui craint d'oflPenfer Céjar 
fon maître. y 
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■■ J'ai exprimé fans ménagement mon horreur 

^774- pour tous ces lieux'communs de barbarie , qui 

font frémir l'honnêteté et le fens commun. 

J'ai dit , et j'ai dû dire combien font horribles 

à la fois et ridicules ces autres vers que j'ai. 

entendu réciter au théâtre : 

Chacun a fes vertus ainfi qu il a fcs dieux. • • • 
Le fçcptre abfout toujours la main la plus coupable. .. . 
Le crime n'eft forfait que pour les malheureux. . . . 
Oui , lorfque de nos foins la juftice eft l'objet , 
Elle y doit emprunter le fccours du forfait. 

On ne peut dire plus mal des chofes plus 
odieufes ; cependant il y a des gens d'affez 
mauvaife foi pour ofer excufer ces horreurs 
ineptes. Point de mauvaife caufequi ne trouve 
un défenfeur , et point de bonne qui n'ait un 
adverfaire ; mais à la longue le vrai l'emporte , 
furtout quand il eft foutenu par des efprits tels 
que le vôtre. 

Si rien n'eft plus odieux aux honnêtes gens 
que ces fcélérats de comédie qui parlent tou- 
, jours de. crime ^ qui crient que le crime eti - 
héroïque , que la vengeance eji divine , qu'on 
s'immortalife par des crimes , rien n'eft plus 
fade auffi que ces héroïnes qui nous rebattent 
les oreilles de leur vertu. Ceft un grand an 
dans Racine que Néron ne dife jamais, qu'il 
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aîme le crime , et que Junie ne fe vante point ■ 
(Tùre veriueufe. ^774» 

Je vous demande bîefi pardon , Monficur , 
de vous dire des chofes que vous paraiflez 
favoir mieux que moi. 

J'ai ITionneur d'être , 8cc. 

L E T T R E L X X X I X. 

A M. LE CHEVALIER DELISLE, 

A Ferney, lo de juillet. 

J 'ai oublié , MonEeur , de vous répondre fur 
le chapitre du roué (*) ou reuahle que vous 
croyez être à Laufane , et y avoir pris votre 
nom. Il eft vrai qu'il y avait un roué furnommè 
Delille. C'était un moine défroqué qui avait 
enlevé une fort jolie fille. Ses fupérieurs cou- 
raient après lui pour le faire brûler : nous 
aurons envoyé le moine et fa demoifelle en 
Ruffie. ^ ■ . 

L'autre moine dont vous me parlez , ou 
l'autre roué , comme il vous plaira , a paffé 

{*) Du Barri , furnommè lé roué : on dlfait à Paris qu'après 
la mort de Loitis Ait, il s'ctait réfugié en Suiffe fous le nom 
de Demie qu'il aurait pu porter à caufe de la terre de l'île 
Jourdain qu'il avait excroquée , et que Tabbé Terrai lui 
rexcroqua des que Louis X V fut mort. 
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■ quelque temps à Vevay fur le chemin du 

Ï774- Vallais. Oii le dit à préfent en Italie. Voilà 

tout ce qiJie je fais des anciens feigneurs de la 

COUT. 

Il me femble quMl n^y a rien de mieux à 
faire pour les Français que d'être doux , gais 
et aimables. M. le duc d* Orléans donnait, il y 
a quelques années , des fêtes charmantes , et 
jouait parfaitement la comédie. M. deMaurepas . 
était le premier homme du monde pour les 
parades ; il était célèbre pour fes bons mots. 
Tout cela eft plus agréable que de fe déchirer 
les oreilles pour favoir fi les aflaffins des Calas 
et des tu Barre achèteront encore ou non le 
droit de nous juger. 

Je vous demande en grâce , Mpnfieur , de 
me faire lire Tépître de M. de Ruhlières ; j'aime 
les bons vers autant que monfieur le comte 
de Provence à qui je fais bon gré d'ailleurs de 
faire renaître le temps des anciens troubadours. 

Il me femble que je ne vous ai point affez 
dit combien je fuis charmé de ces deux vers : 

Puiflent, mon cher Dorât, les jours du nouveau règne, 
Plus heureux que tes vers , être pluj longs encor l 

Si ces deux vers ne font pas de vous il y a 
donc quelqu'un dans le monde qui vous vaut 
bien. ♦ 

Madame Denis, et moi , nous fouhaitons 
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pafiionnément que votre régiment aille iacef- ■ 

famment fur notre frontière, *774» 

Une très - belle voix que dieu nous a 
envoyée dans nos déferts, nous a chanté 
des morceaux d'Iphigénie et d'Orphée , qui - 
nous ont fait un extrême plaifir. 

LETTRE XG. 
A M. S U A R D, 

Sur Jon difcours de réception à. Vacadmie 
françaije , dont le fujel ejl V éloge de la 
philojophie. 

A Ferney , ï6 de juillet. 

J 'ai , Monfieur , plus d'un remercîment à 
vous faire. Je n'ofe vous parler d'un portrait 
dans lequel je ne dois pas avoir l'impudence 
de me reconnaître ; mais s'il, était vrai que 
vous eufliez voulu foutenir un pauvre vieillard, 
fur le bord de fon tombeau , contre la fainte 
cab-ale qui ameute les Sabaiiér £t les Cl^ment^^ 
jugez quelle obligation vous aurait ce vieux 
bon homme, et comme il marcherait gaiement 
.vers ia dernière heure. 
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■ Je vous dois cent fois plus de reconnaiflancc , 

'774- et la faîne partie de Pacadémie, et la faine 
partie du public , en auront autant que moi 
pour vdtre très-étonnant difcours , pour cette 
vertu courageufe dont vous avez donne le 
preniier exemple, pour cette raifon victorieufe 
avec laquelle vous avez confondu les ennemis 
de la raifon. Le jour de votre réception fera 
une grande époque. Il y a fi peu dHntervalle 
enj^re Y Eloge de Fénélon condamné par un arrêt 
du confeil , et votre difcours (condamné fans 
doute par le recteur Cogé) , que je fuis encore 
tout ftupéfié de votre intrépidité. Il eft vrai 
qu'elle eft accompagnée d'une grande fageffe. 
Vous vous êtes couvert de Tégide de Minerve , 
en frappant à droite et à gauche avec Tépée 
de Mars. 

Je dois me taire fur ceux qui ont eu le 
malheur de retarder voire réception ; j'en ai 
gémi pour eux. Je me flatte qu'ils verront 
combien ils avaient été trompés. Vous ne vous 
êtes vengé qu'en les éclairant ; il faudra bien 
qu'ils penfent comme le public. 

Voilà , Dieu merci , une nouvelle carrière 
ouverte ; il faudra jeter dans le feu prefque 
tous les difcours précédens , qui n'ont été 
que de fades éloges en ftyle académique. 

Je vois enfin les véritables fruits de la phi- 
lofophie , et je commence à croire que je 

mourrai 



y Google 



DE M. DE VOLTAIRE. fiOg 



mourrai content. J'ai craint pendant quelque -,— 
temps qu'on ne rendît quelque arrêt pour 1774» 
fuppriraer le nom de philofophie dans la langue 
françaife ; fupprimez le nom d'hypocrite dans 
l'académie; , ou du moins que ceux qui le font 
encore en rougiflent , et qu'ils prennent les 
livrées de la raifon , pour ofer paraître devant 
les honnêtes gens. ^ 

Je vais relire votre difcours pour la qua- ' 
trième fois. Si mes quatre-vingts ans et mes 
maladies me permettaient de me remuer , je 
voudrais vous embraffer vous et vos amis. 

LETTRE X C I. 
A M. LE MARQUIS DE CONÛORCET. 

18 de juillet. 

I E fuis confus , Monfieur , et pénétré de 
xeconnaifFance. Ce n'efl: point par vanité que 
mon cœur eft fi fenfible à tout ce que vous 
avez bien voulu dire en ina faveur, dans le 
Mercure de juillet ; c'eft qu'yen effet rien n'eft 
plus précieux pour moi qu'ilne pareille marque 
d'amitié. Ce qui ajoute encore à votre bien- 
fait , c'eft ce noble et jufte mépris qu'il vous 
fied fi bien de témoigner à ces petits regrattiers 

Correfp. générale. Tome XV, t S 
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■ de la littérature, à cette canaille qui , en bar- 

X774' bouillant du papier pour vivre , ofe avoir de 

l'amour propre , et qui juge , avec tant d'in- 

folence , de ce qu'elle n'entend pas. Il eft 

juOe d'écarter à coups de fouet les chiens qui 

aboient fur notre paflage. 

J'aurais 1)ien voulu lire les Barmécides de 

, M, de la Harpe. 11 eft le feul qui approche du 

. ftyle de Racine , et même d'aflez près ; mais 

il a encore plus d'ennemis que n'en entRacine» 

Dieu veuille qu'il trouVe un Louis Xi F; j'ai 

peur qu'il ne rencontre que des Fradons. Il a 

de plus un grand malheur , c'eft d'être né 

dans un fiècle dégoûté , qui ne veut plus que 

des drames et des doubles croches , et qui 

au fond ne fait ce qu'il veut. Le public eft à 

table depuis quatre-vingts ans ; il boit enfin 

de mauvaîfe eau-de-vie fur la fin du repas. 

Les hommes de génie peuvent dire , dans 
ce temps , qu'ils font nés mal à propos. Ce 
n'eft pas ^ôur vous que je parle , ni pour 
à^Alemhert ; car vous êtes nés tous deux pour 
honorer votre fiècle , et pour nous défaire de 
la multitude d'infectes qui bourdonnent , et 
qui voudraient piquer. 

Je fuis bien aife que l'infecte , qui a voulu 
reffufciter le procès de M. de Morangiés , ait 
été écrafé par la commiffion du confeil ; cet 
infecte était dangereux : il donnait au roen- 
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fonge Tair de la vérité. J'ai lu une moitié de ., ,. 
fon mémoire qu*on m'a envoyée : il faut que 1774« 
le rapporteur du confeil ait u^ efprit bien fin 
et bien jufie , pour avoir démêlé toutes les 
petites foyrberies dont ce mémoire atroce 
fourmille. Il me femble que M. de Sartine eft 
trè^-outragé dans ce mémoire , fous le nom 
général de la police. Je né fais rien de plus 
puniflable. • ' x 

, On me confole en m'affurant que les aïïaf- 
fiiîs du chevalier de la Barre ne reviendront 
point pour être nos tyrans , en fefant femblant 
d'être les protecteurs du pauvre peuple qui 
n'eft que le fot peuple. 

On parle de prochains cbatigemens dans le 
miniflère ; mais il eft dit dans la Sainte Ecri- 
ture : Nolite audire prophetas. 

Adieu, Monfieur; confervez-moi des bontés 
qui font la confolation de ma vie. 
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LETTRE X G I I. 
A M. DE POMARET, 

96 de juillet. 

v>i^ETAiT , Monfieur , un Montillet , archevê- 
que d'Auch , qui , ayant appris qu'un grand 
nombre de vos réformés s'étaient affemblq^s 
extraordinairement le 4 de mai dans fon 
diocèfe, et avaient tranfgreffé la loi au point 
de prier dieu publiquement pour la fanté de 
Louis XV , déféra ce crime à Louis XVL 

Je donnai part à quelques-uns de vos con- 
frères^ du zèle qu'a témoigné ce digne prélat « 
poflefleur d'ailleurs de cent mille écus de rente. 
Il eft gouverné par une demi-douzaine de 
jéfuites qui ne font pas f uffi riches que lui ,- 
mais qui font aufli faints et aulli fages.. 

Un marquis de Ganges^ exempt des gardes 
du roi , eft aujourd'hui à Femey. Je voudrais 
bien qu'il vous y eût amené. 

J'efpère que , dans fept ou huit cents ans , 
les hommes ne fe perfécuteront plus pour 
favoir : Utrûm chimera homhinans in vacuopojfit 
comederefecundas intentiones. 
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LETTRE X C II I. 

A M A D A M £ 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

28 de juillet. 

J E n'ai point de thème aujourd'hui , Madame ; 
j'ai envie de vous écrire , et je n'ai rien à 
vous dire. Quand je vous "aurai fouhaité un 
bon eftomac , de la diflipation et de l'amufe- 
ment , il e i réfultera feulement que je vous 
ai ennuyée. 

Le conte que vous m'avez fait de ce nouveau 
confeiller qui n'ofait copiner avant que fes 
anciens copinajfent , efl un vieux conte que j'aî 
entendu faire avant que madame de Choifeul 
fût née. 

J'ai un neveu qui eft gros comme un muid, 
et qui eft doyen des confeillers-clercs du nou- 
veau parlement ; il faut me pardonner de 
prendre un peu le parti de fa compagnie. 
^L'ancienne n'était guère plus favante , et 
était certainement plus tracaffière. Si vous 
vous faites lire l'hifloire , vous aurez rem^r»- 
que que , depuis François I , le parlement 
de Paris a cru toujours reffcmbler au parlement 
d'Angleterre. 
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■■ C'efl précifément camme fi un de nos confuls 

1774» fe croyait confuL|;omain. Le nionde a toujours 
été gouverné par des équivoques. Toutes nos 
querelles de Religion ont eu des équivoques, 
pour principes ; c'eft ce qui m'a fait fouhaiter 
que la fatire de Boileau fur les équivoques fût 
un peu meilleure. 

Il me paraît que , vous autres Parifiens , 
vous allez voir une grande et paifible révolu- 
tion dans votre gouvernement et dans votre 
mufique. Louis XVI et Gluck vont faire de 
nouveaux Français. 

M. Delifle va à fon régiment , et je n'aurai 
plus de nouvelles . Il avai t une pitié charmante 
pour ma curiofité. Il me donnait des thèmes 
toutes les femaines ; il égayait le férieux de 
ma vie , car je fuis très-férieux : je fais mes 
moifTons , je plante , je bâtis , j'établis une 
colonie qu'on va peut-être détruire : voilà des 
occupations graves. 

Portez-vous bien ^ Madame ; ayez du plaifir , 
^ vous pouvez : cela efi bien plus important 
et beaucoup plus diflBcile. Je vous fuis attaché 
depuis irien long-temps ; mais à quoi cela fert- 
il ? Je vous fuis inutile , je fuis vieux , je vais 
mourir. Adieu , Madame; je vous aime comme 
fi j'avais encore vingt ans à vivre gaiement avec 
' vous. 

Le vieux maladt de Ferney, 
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LETTRE XGIV. TnZ 

A M- Lf MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

29 4e juillet. 

Je ne fuîs pas furpri$ que. mon héros ne 
m'ait pas donné fes ordres ; je me fuis bien 
douté que ma petite demi - dormeufe , que 
j'appelle ma commode , et que j'avais fait faire 
exprès dfins mon village , me ferait inutile ^ " 
furtout quand j'ai fu qu'un voyageur très- 
connu de mon héros était en SuifTe. J'ai conclu 
que le ciel s'oppofait à mon voyage de Bor- 
deaux , et qu'il fallait que je mourufie dans 
mon trou, 

O deflinée ! deftinéc ! Les Turcs ont bien 
Taifon de croire à la fatalité. Cependant mon 
héros, à ce qu'il me femble, a toujours maîtrifé 
affez cette deftinéc , et s'eft toujours noble- 
ment tiré d'aflFaire. Que dire et que faire contre 
un. homme qui a fervi l'Etat foixante ans , et 
qui commença par être bleffé au fiége de 
Fribourg , fi long-temps avant que la famille 
royale fût née ? Ceux qui pourraient être 
jaloux de vous^ ont-ils pris Mahon ? ont -ils 
fait pafier Tarmée anglaife fous les Fourches^ 
Caudines ? 8cc. 8cc. 



y Google 



3l6 RECUEIL DES LETTRES 

- Donc j'ai dît en moi-même : Il continuera 

*774» à régner dans l'Aquitaine , fans y lire même . 
les vers orduriers du poète Aufone , natif de 
Bordeaux , et conful romain ; il y aura une 
meilleure troupe de comédiens qu'à Paris ; il 
fe réjouira et il fera honoré. Il me femble qu'il 
y a des hommes qui ont acquis une telle con- 
fidération que la fortune ne peut leur faire 
aucun mal. Le nombre en eft petit , et mon 
héros eft aflurément de ce nombre. Il m'aurait 
été bien doux de lui faire ma cour : j'en fuis 
trèsMudigne , je l'avoue. Je ne fuis plus fait 
que pour être enterré. Vivez aufli long-temps 
qu'un doyen des maréchaux de France , qu'un 
doyen de l'académie , un marguillier de paroiile 
peut vivre. Régnez dans votre ciel-de Bordeiiux. 
Les orages ne peuvent fe former que fous vos 
pieds. On va chanter des Deprofundis à Saint- 
Denis ; mais on fe fouviendra toujours que 
vous avez fait chanter des Ti Deum à Notre- 
Dame. 

Agréez mes très-tendres refpects. V. 



LETTRE 
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À M. LE COMTE D'ARGENTÂL. 



12 d*augufte. 

'.RdoN cher ange , je vous écris de mon lit , 
c*eft le pupitre des gens de quatre-vingts ans ; 
c'eft pour vous dire que je ne fuis point (urpris 
que madame (ïArgental fe fafle porter , et que 
monfieur votre frère ait eu la fièvre. Les cha- 
leurs extrêmes qu'on doit éprouyer au bord 
de la Seine, comme du lac de Genève , peu- 
vent fort bien, déranger le. pouls et ôter les 
forces'. Je n'ai pas celle de faire ce voyage 
dont la feule idée me fefaît fauter de joie. 
Quatre-vingts années de maladies prefgue 
contiiiuelles ne permettent guère de fe mettre 
en route dans la zone torride, et- au mois 
d^octobre je ferai dans la zone glaciale. Vous 
jugerez fi je fuis impotent , quand vous f aurez 
qu'on a joué hier auprès de Genève Içs Lois 
de Minos , et que je n'ai pu m'y tranfport.er. 
On me dit que cette rapfodie a été znerveiU ' 
leufemeût ac<:ueillie par des gens qui ne con- 
naiflaient autrefois que.les pfaumes de Marot^ 
et qui pafient aujourd'hui pour n'être favans 
. que dans l'art de cotnp^f^ ; mais depuis qii'il^ 

Cmefp. ginérali. TomcXV* - tT 
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■ ont profité des manœuvtes de votre minîftèrc 

*774. des finanecs , au pottit de fe faire fix ott fept 
xnillions de rentes fur le roi , ils fc font mis 
à aimer les vel-s français* 

Je ne retionce point au projet d'obtenir du 

grand référendaire quelque . ombre de jufiice 

pour un jeune et brave officier le plus honnête 

et le plus fage du monde, que le roi dePrufie 

m'a confié depuis quatre mois. Il ferait trifte 

qu'un homme qui lui appartient reftât con* 

damné à avoir la main droite coupée \ la lan- 

gut awachée , à être roué et brûlé pour n'avoir 

pas &lué ^ chapeau bas «, une procefiion de 

capucins pendant la pluie. Je ne puis attendre 

It facre qui efi le temrips des grâces. Il faut que 

j'écrive bientôt , et que l'afFaire foit faite ou 

manquée. Si je n'obtiens rieri , je renverrai 

Toffider à fou maître , qui n'en aura pas 

meilleure opinion dé nou«. Je dois avoir queU> 

<l\ïe efpérai^ce , s'il eft vrai que le roi ait 

répondu à ceux qtii lui dîfai^nt que M. Turgot 

eft éncyclopédiAe : Il eft honnài kamme.^ et tela 

mtfi^. Ces paroles n'annoncent pas un bigot 

gouverné par la prêtraiile , elles manifcftent' 

une amejufte et ferme. 

Je fouhaite que les D^ux Reines de D^rat 
réaffiflent àut&hit qUe n6>ire monatque* 

J'ai quelque idée d'avoftf Ttt Une déclama«- . 
tion de collège , intitulé Siffhrûw^ et dem'avotr . 
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puepfoutenirlalecturejen'aipointfu le nom , 
de l'auteuT.'Dîeu me préferve de fongerà faire 1 774« 
VHiftoire des Papes ^ à moins qu'on ne m'aflure 
vingt ans de vie pour courir fur la barque de 
S* Pierre , depuis ce renégat jufqu'au prudent 
Ganganelli. Quelle imagination ! moi IHiJloire 
des Papes ! à mon âge ! 

Je penfe bien conime vous fur Armide et 
fur le quatrième acte de Roland ; mais tant 
de gens difent que cette mufique eft du plain- 
chant ^ taat d'oreilles aiment le mérite de la 
-difficulté furmomée , tant de langues crient , 
de Pjbersbourg à Madrid , que nous n'avons 
.f as de mufique , que je n'ofe me battre 
contce tonte TËurope. Cela n'appartenait qu'à 
.JLouis XIV et au roi. de Pruflc. 

Aààeax ^ mon cher ange. Dieu vous envoyé 
des vents frais qui rendent des forces à madame 
à:Arge7Ual et à M. de Pont-de-^Vifle. V. 
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7m^ ' LETTRE X G V I. 

A H A O A M E 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

12 d*augufte« 

/\h! cette fois-ci , i'ai un thème; et mon 
thème , Madame , eft la révolution en mlnif- 
tres et en mufique. Je ne fuis ni marin ni muC- 
cien. Je fuis fâche que M. Turgùt n*àit que 
' le département de' nos vaifleaux et de ips 
coloaies* Je ne le crois pas plus m^in que 
moi; mais il m'a paru un excellent homme 
fur terre , plein d'une raifon très - éclairée , 
aimant la jufiice , comme les autres aiment 
leurs intérêts , aimant la vérité prefque autant 
que la juÛice. 

Quant à la mufique , j'ayoue que je ferais 
un voyage à Paris pour entendre Roland et 
Armide, après vour avoir entendu parler; et 
. la feule chofe qui m'en empêche , c'eft mon. 
extrait baptiftère daté , dit-on, de Tan 1694 : 
lequel extrait baptiftère eft accompagné de 
recettes pour mes yeux , pour mes oreilles et 
pour mes jambes , qui font dans le plus mau* 
vais état du inonde. 
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Madame Dinis , qui montre la muQque à ■' - ■■ 
rarrière-pedte- nièce de Corneille^ née chez *774» 
nous , prétend que le chevalier Gluck module 
. infiniment mieux que le chevalier LulU\ que, 
De/lauches et que Çampra. Je veux Ten croire 
fur fa parole , car je me fouviens que le roi 
de Pruffe np regardait la mufiqne de LuUi que 
comme du plain-chant. On penfe de même 
dans le refte de r£urope , et j'en fuis très* 
fiché; car le récitatif de Xu/Zi me parait encore 
admirable. C'eft une déclamation naturelle ^ 
remplie de fentiment, et parfaitement adaptée 
à notre langue ; mais elle demande des acteurs. 
CintOi ne pouvait être joué que par Baron. Je 
n^en dirai pas autant des fymphonies dcLûHi; 
aucune n'approche feulement de Touverture 
du Déferteur. 

Ilfautfongerque^quandlecardinalAfazârm , 
fit venir chez nous l'opéra , nous n'avions que ^. 
vinçt-quatre violons difcordans qui jouaient ^ 
des farabandes efpagnoles. Nous fommes 
venus tard en tout genre. Il n'y a guère de 
nation qui ait plus de. vivacité et moins d'in- 
vention que la nôtre. 

Je fouhaite , pour votre amufement , qu'on 

traduife inceflamment , et bien , les deuXrgros 

* volumes de Lettres du comte de Chejterjield , /' 

à fon fils Philippe Stankopt.W y parle d'un 

très-grand nombre deperfonnes quevous avez 

T S 
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— — connues. Il y a beaucoup à apprendre ; et je 
*774' ne fais fi ce n'eft pas le meilleur livre d'cdu- 
Cation qu'on ait jamais fait. Il y peint toutes 
les cours de l'Europe. Il veut que fon fils 
cherche à plaire, et lui en donne des moyen» 
qui valent peut-être ceux du grand Moncrtf\ 
qui fut plaire à une augufte reine de France. 
Il traite bien mal Iç maréchal de RicTielieu , en 
avouant pourtant qu^il a fu plaire. Il confeille 
à fon fils <d'être amoureux dé madame du 
P , et lui envoie le modèle d'une décla- 
ration d'amour. 

J'ai peur que ce livre ne foît traduit pat 
quelque garçon de la boutique de Fréron votre 
, ^mi, ou pair quelque autre valet de libraire. 
II faudrait un homme du monde qui voulût 
s'en donner la peine ; mais on n'en permettra 
jamais le débit en France. Si j'étais à Paris, je 
vous lirais en français quelques tuneî de ces 
lettres , ayant l'anglais fous mes yeux ; mais 
- mon état ne me permet point Paris; et d'ailleurs 
j'ai eu l'infolence de créer une efpèce de petite 
ville dans mon défert , et d'y établir des 
manufactures qui demandent ma préfence et 
"mes foins continuels. Mes travaux de campa- 
gne font encore des chaînes que je ne puis 
rompre. Je me traîne en carroffe auprès de 
mes charrues ; mes laboureurs n'exigent point 
que j'aye de la fanté et de l'efprit , et que je 
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leur fefle des Tcrs pour être àais dans le — — — 
Mercure. '*774* 

Il me femble que , quand Louis XIV prit en 
mains les rênes du gouvernement ^ on lui 
préfentaît de meilleurs' vers que ceux dont 
on accable Louis XFJ. Je le plaindrais fort, 
s'il était obligé de les lire. 

Vous devez être inftruite, Madame, fi M. le 
duc de Choi/eul a acfieté en effet la charge de 
gtand chambellan de M. le duc df Bouiiipn. 
Il ferait bon qu'un homme , qui a tant d'élé^ 
vation dans le caractère , tint toujours à la 
cour par quelque grande place. 

Je finis , faute de ps^pier. Mille tendres ref» 

L E T T R E X C V r I. . 
A M. M A R I N. 

iCI 4*aufuftf. ^ 

Vous avez fait, Monfieur , hiea derhei^" 
neur à mes yeux de Içs croire c^pableii de lire 
votre écriture. Non vraiment , je ne vous ai 
point cru à Lampedoufie s ^ais j'étais , moi , 
fur les bords du Styx où je fuis très-fouvent, 
Il me femble que Louis X VI et M. Giuek 

T 4 
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- Vont créer un nouveau fièdo. C'eft vm'^olûn , 

*7 74* fous lequel nous aurons un Orphée ^ du moins 
à. ce qiie difent tous les grands connaifleurs 
en politique et en mufique. Pour moi , je ne 
verrai ^Orphée que dans le pays où il alla 
chercher fa femme ; 

Tanarias eiiamfauces , difm oftia Ditis , 
Et caligantes nigrâformidine lucos* 

Si vous avez du temps à vous , mon cher 
correfpondant , mândez-moi , je vous prie , 
comment font reçus dans le public les deux, 
difcours de M. Suard et de M. Grejfet , l'un 
très-philofophique et Faùtre grammatical* 
^ On me parle de la Lettre d^un théologien à 

Tabbé Sabotier, Je l'ai lue ; elle m'a infpiré de 
l'admiration et de-l'efifroi. L'auteur («) eft 
fans* doute un profond géomètre et un homme 
d'un efprit fupérîeur; mais c'eft un HercuU \ 
qui s'amufe à écrafer un fcorpion à coups de 
tnaflue. Je fuis bien furpris qu'un homme de 
fon mérite traite férieufement un Sabotier ; 
c'eft une chofe bien hardie d'ailleurs , de 
donher tant de foufflets au clergé fur la joue 
. de ce miférable poliflon. 

On me mande que l'ouvrage fait dans Paris 
un effet prodigieux : quelques perfonnes me 

(♦) M* le marquis de Ctndorctt. ^ * 
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rattribaeat, mai» j'en fuis incapable. D y a r * 
troplong-temps que j'ai renoncé à la géomc- *774* 
trie; et de plus , je né Jaurais approuver qu'on 
dife tant de malades prêtres , fans aucun 
correctif. Il eft très-certain qu'il y a parmi eux 
de très-belles âmes , des évéques , des curés / 
fages et charitables^. Il ne faut jamais attaquet 
un corps tout entier, excepté les jéfuites. En 
un mot , je fuis fâché que , dans les premiers 
jours d'un nouveau règ^e , on ait fait un fi 
bon et fi dangereux ouvrage que le miniftère 
fera probablement forcé de condamner, et 
qu'on pourrait bien déférer au parlement. 

Je vous plie de me dire auffi fi yoijs êtes . 
idolâtre d'Orphée, et fi vous avez abjuré T 
entièrement Roland et Armide. ^ 

Voilà donc l'Eglife grecque qui triomphe 
de FEglife turque ! Catherine me l'avait bien 
prédit. Les Velches voient-ils clair enfin ? Si 
Jo/eph avait voulu , ou plutôt s'il avait eu de 
l'argent , il n'y aurait plus ^e Turcs en Europe ; 
la patrie dt Sophocle^ d'Euripide etA^Anacréon 
ferait libre. 
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«774- LETTRE XGVIIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Fcraey > 17 d*auguftc* 

vJECi devient férieux , mon cher ange. Vous 
eonnaiflez fans doute là Lettrt (Tun théologien 
i l'auteur du Dictionnaire des trois Jièc les ; c'eft 
Hereuiè qui afTomme à coups de maflue un 
infecte , mais il frappe auffi fur toutes . les 
fêtes de Thydre. On ne peut être ni plus élo- 
quent ni plus maI*adroit. Cet ouvrage auffi 
dangereux qu'admirabléarmera fans doute tout 
le clergé. II parait tout jufte dans le temps que 
j'écris à monfieur le chancelier pour TalFaîre 
que vous favez. Pour comble de malheur , on 
in'impute cet écrit funefte , dans lequel il eft 
queftion de moi prefque à chaque page. 

L'ouvrage eft d'un homme qui a fans doute 
autant d'efprit que Pafcal^ et qui eft auffi bon 
géomètre. Il dit que d'Alembert a réfolu Upre-^ 
mier^ (Tune manière générale et Jatisjejante ^ le 
problème des cordes vibrantes ; et 4iu'il a inventé 
h calcul des différences partielles. 

Je n'ai jamais lu ces cordes vibrantes ni 
ces diiférences partielles de M. d^Akmbert. Il 
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y a près de quarante ans que vous m'avez feît — — 
renoncer à là féchercfle des mathématîqucs, *774» 

Il cft donc impoffible que je fois l'auteur 

' de cet écrit. J'aime lés philofophes^ mais je 

ne veux pas être leur bouc émiffairc. Je ne 

Veux ni de la gloire d'avoir fait la Lettre du 

théologien , ni du châtiment qui la fuivra. 

J'admire feulement comme. tous les événc- 
mens de ce monde s'enchaînent , et comment 
un gueux comme Sabatier\ un miférable connu 
pour avoir volé fes maîtres , un poliflbn payé 
par les Pompignans v devient le fojet ou d'une 
perfécution ou d'une révolution.^ 

Je mets peut-être trop d'importance à cette 
aventure. Je peux me tromper, et je le fdu- 
haite; mais, |i le gouvernement fe m^le de 
cette affaire , il eft jufte que je me défende 
ians accufer perfonrtc. 

Je ne fais actuellement où vous êter, mon 
cher ange ; mais fi cette affaire fait autant de 
bruit qu'on le dit , C monfieur le chancelier 
en eft inftruit , s'il vous en parlé, fongez, je 
vous en prie , que je n'ai nulle part à la Lettre 
du théologien , que je niefuis contenté de caufer 
avec Pég^fe , et qu'il y aurait une injuflice 
àffreufe à me rendre refpônfable des témérités 
refpectables de gens qui valent beaucoup 
mieux que moi. Je fiîis affligé qu'on ait gâté 
une fi bonne caufe, en la défendant avec tant 
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I l d^efprit. Je vois la guerre déclarée , et la plii-* 

'774* lofophie battue. Mon innocence et ma dour 

leur font telles que je vous écris en droiture. 

Je vous demande en grâce'de me répondre le 

{Plutôt que vous pourrez. '■ 

J^attends avec impatience des nouvelles de 
la fanté de madame d^Argental et de monfievir 
votre frère.» 

L E T T R E X C I X. 

A M A D A M £ 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Bemey} 7 de feptembrt. 

Jamais je n'ai eu plusjle thèmeè pour vous 
écrire , Madame. Savez-vous que ce fut ce 
' poliflbn de Vadé , auteur de quelques opéra 
de la foire , qui , dans un cabaret à la Cour- 
tille, donna au feu roi le titre de bien-aimé^ 
et qui en parfuma tous les almanachs et toutes 
le^ai&ches ? vous fouvenez-vpus que les cris 
des fanatiques et des parlementaires enflam- 
mèrent le cerveau du miférable Damiens , et 
ftflaffinèrent le roi bien-aimé , par les mains ^ 
de ce gueux yaufliinfenfé que coupable ? Vous 
voyez à préfent la mémoire du roi bien-aimé 
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pourfuivîe par ce même peuple qui était prêt ■ ■ 
à lui drefler des autels , pour s'être fcparé *774» 
de madame de Ckâteauroux pendant quinze 
jours. ^ 

C'eft ce peuple qui fait des neuvaines à 
Sainte-'Geneviéve , ^t qui fc moque tous les 
ans de Jéjus et de fa mère , dans des noëls 
remplis d'ordures. C^eft le même qui fit la 
fronde et laSî^nt-Barthelemi, et qui fifflalong- . 
temps Britannîcus , Ârmide et Athalie. Il n'y 
a peut-être rien de plus fou et de plus faible, 
après les Velches, que ceux qui veulent leur 
plaire. 

Peut-être eft-il étonnant qu'on veuille facrî- 
fier le nouveau parlement qui n'a fu qu'obéir 
au roi ,^ à l'ancien qui n'a fu que le braver. 
Peut-être beaucoup d'honnêtes gens feraient* 
ils fâchés de revoir en place ceux qui ont 
afiafilné , "avec le poignard de la juflice , le . 
brave et malheureux comte de Lalii; qui ont \ 
eu la lâcheté barbare de le conduire à la Grève 
dans un tombereau d'ordures avec un bâillon 
à la bouche ; ceult qui ont fouillé leurs mains 
du fang d'un enfatit de dix-fept ans en pet- 
fonne , et du fang d'un autre enfieuit de 
feize ans en effigie, qui leur ont fait couper 
le poing , arracher la langue , qui. les ont con** 
damnés à la queftion ordinaire et extraordi« 
aaire , et à être brûlés à petit feu dàâs ua 
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■ bâcher compofé de deiix cordes de bois , le 

*774' tout pour avoir paffé dans la rue fans avoir 
falué une proceflioa de capucins , et pour 
avoir récité VOde à Priape de Piron lequel 
Piron avait, par parenthèfe , douze cents livres 
de penfion fur la calTette. Les gens qui font 
occupés de la mufique de Gluck et de l^x:^ 
fouper , ne fongent pas à toutes cts horreurs ; 
ils iraient gaiement à l'opéra et à leurs petites 
maifons , furies cadavresde ceux qu'on égorgea 
les jours de la Saint-Barthelemi et de la bauille 
du faubourg Saînt-Ântoine, 

Il y en a d'autres qui confidèrent fcrieufe- 
ment tous cesévénemena, etquiengémiflént. 
J'aime à rire tout comme^n autre , et je n'^ai 
que tr>op ri ; inais j'aime auffi à pleurer fur 
Jérufalem.Je me confole et je me rafiure dans 
Topinion que j'ai de M» de Muurtpas et de 
M. 7lur^^. Ils ont tous deux beaucoup d'ef- 
V prît , et font furtout fort éloignés de refprit 
fiiperfiftieux et fianatique. M. de Maurepas^ à 
rage de prés de. foixante et quatorze ans , ne 
<loit et ne peut guère avoir d'autres paffîons 
que celles dé fignaler fa carrière par des exem- 
^ pies d'équité et de modéra.tio9. 

M> Ttirg^t eft né fage et jufie : il efi labo- 
rieux et appliqué. Si quelqiii'un peut rétablir 
Jka finances^ c'eft lui. Je fuis à préfent fous 
•fU coupelle diomaflidais au confeil des finances 
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des grâces et des réglemens p<»ir mie coloDie — — 
d'étrangers que j'ai faits fcijets du roi , et gour *774* 
qui je bâtis de jolies maifons dans mou abo- 
laiaable trou de Ferney , que j'ai changé ea 
une. efpéce de ville aflez agréable. Si le confeil 
veut favorifer cette colonie , j'aime œieusi eu 
j^voir robligàtion à M>. Tu^rgo^ qu'à M. l'abbé 
Terrai. y BÎ dépenfé plus de quatre cents mille 
francs pour cet établiflèment^ et je ne demande 
au roi ^ pour toute «récorapenfe , que la per^- 
mîSion de faire entrer de l'argent dans foi| 
royaume. 11 en eft aflez forti. Chacun a fa 
chimère ; voijà la mienne. G'efi ainli que je 
radote à l'âge de quatre-vingts ans. 

Je ne radote point , quand je vous dis , . 

Madame , combien je vous aime , combien je 

vous regrette , et à quel point il m'efi doulou- 
reux définir me s jours fans vous revoir ; mais , 
tout frivole que j'ai été < j'ai huit cents per- 
foiines à conduire et, à fou tenir. Je me trouve 
fondateur dans un. pays fauvage ; j'y ai changé 
,k nature , ^t je ne peuxm'abfeater (ans quo 
tout retombe daa^ le chaos. 

Quant à M. le duc et à madame W ducheiTo 
de ChQiJeul , je leur ferai at taché jufqu'au dernieip 
moment de ma vie avec refpect , véaéxatioa 
et reco&naiflance. 

Je vous hn là toute l'hiAoire de mon cœur, 
parce qu il eftà vous.Je craias{K>ur la vie d^ 
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» Pont-de-Ve/lâ ; fon frère fait la confolation de 

*774' la mienne. 

L'afifaire.de M. le maréchal de Bicheliéu tfk 
défagréable ; il' fera forcé de faire condamner 
fa itoufine , et de demander Ja grâce. Nous 
aurions de belles-lettres de madame de Sivigné 
fur fa petite-fille , fi madame de Sévigné vivailr 
encore. 

Adieu , Madame ; jouiffez de tous les fpec- 
tadei de la cour et de la ville , et daignez 
(g[uelquefois vous fou venir du^ vieux malade K. 

LE T T R E Ç. 

A M. L£ MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

' 14 de feptembre; 

Vous ave? bien raifon , Monfeîgneur ,' de 
ne point faire juger la pièce provençale par lc*~ 
fot et tumultueux parterre de Paris. Les têtes 
vèlcheç font à préfeht fi exaltées , fi abfurdes , , 
Il folles , qu'il ne faut les laiffer juger que leurd 
camarades les marionnettes des boulcvarts. 
Les.rox^ians les plus exttavàgans n approchent 
' pas des fottifes qu'on débite. Je vous alFure 
, que quand Vadé^ écrivain de la foire, donna 
le nom de bten-aimé ^ k 'Louis XV ^ dans un 

r • cabaret 
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■ ■ ^ -« ' "* ■ 

cabaret de la Gourtille , et qpe tous les aima- / ■■ 

nachs furent enluminés de ce titre (le tout ï774* 
pour avoir renvoyé xns^d&Lme de ChâHauroux)^. 
Louis X V aurait fort bien £siit de défendre par 
un éditi qu'un fi fot peuple lui donnât un fi 
beau nom : Odi profanumvulgus. . : / 

Vous faites très -bien de vous en tenir à 
pourfuivreet à preffer la fentence du châtelet ^^ 
ce n eft que dans des affaires un peu dputeufes " 
qu'on fait des mémoires. Celle-ci eft fi daii'e 
et fi démontrée , qu'on raffaibUrait en voulant . 
la fortifier d'un factum d'avocat ; et puifque 
lafôlle de Provence n'ofe parfaire un mémoire , 
je ne vois pas pourquoi vous vous abaifietiez 
à en produire un.^ . : , 

Les faufies nouvelles courent dans Paris 
avec tant de rapidité , et font 'drues, fi univer* 
fellement , que le Kain écrivs^t ces joujrs 
paffés , à un bateleur d'auprès de Genève , 
ces propres mots : Le caiomniateur Maupeou 
efi àla bafiiUey et on lui fait f on proçis crimineU 
Cette belle nouvelle fut regardée dans tout 
Genève comme certaine! Le lendemain on 
difaît que l'abbé Terrai ferait infailliblement 
pendu , et que les Genevois y perdraient fix 
ou fept millions de rentes qu'ils^ oatacquifes 
Cort adroitement fur les' a.ides^t gabelles de 
France. Cependant Genève eft u»e >illt 
beaucoup plus fagc^que Paris, et qui ràîfdnne 

Cmejp. générale. 'Tome XV. t V 
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—— beaucoup mieux. Jugez donc , i*il fuffir d'un 
17 74* faux bruit pour alarmer toute tme ville on 
Ton penfe, ce qui doit arriTerdans une ville 
où Ton parle , et où Ton ne penie guère. Je 
conclus de tout cela que mon héros a raifon 
en tout. 

Je fuis très-fôché de lamort de Pmi-de-Fefle. 
Quand la cabane de planches de mon voifin 
brûle , je dois prendre garde à ma cabane de 
paille. 

Je pourrais très bien venir vous faire ma 
cour à Paris , tien ne m*en empêche que le 
tnâe état de ma lantë. Pour écouter (a paffîon 
et feire un voyage , il faut commencer par 
être en vie. 

Vous lavez que je m'occupe, avant d ache- 
ver ma mort , 4 créer une habitadon aflez 
finguliére , qui n'<eft ni ville, ni village , ni 
catholique , ni protefiante , ni république ,^ 
ni dépendante , ni tout-à-fait cité , ni tout-à* ^ 
ftit campagne Tout ce que je crains , c'eft 
qu'après moi cetouvrage , qui m'a tant coûté , 
ne foit entièrement anéanti. 

je vous remercie très-fenfiblement de la 
bonté que vous avez de vouloir bien faire 
payer les artifles qui ont fourni la montre 
ornée de diamtmr pour les noces dé monfei- 
gneur tom& d^ArWs. 
^ je Ibupiie toujours après le' bonheur de 
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VOUS voir et d^ vous faire ma cour , tout 

indigne que j'en fuis. Mon refpectûcux atta- i774« 
chement pour vous efi fans bornes. V* 

L E T T R E C I. 
A M. LE COMTE D^AUGENTAL, 

14 4lc fepUmbM. 

JyLo N cher ange , je ne m'attendais pas 
que votre frère pafsât avant moi. Je fuis Jion- 
teux d'être çn vie,, quand je fonge à toutes 
ks victimes qui tombent de tou« côtés autour 
de moi. Mon cœur vous dit : Vivez long- 
temps , mon cher ange , vous et madame 
d'Argjiniai ! comme fi la chofe dépendait de 
vous ; nous fommes tous , dans ce monde » 
comme des prifonniers dans la petite cour 
d'une prifoD $ chacun attend fon tour d^être 
pendu , fans en favoir l'heure ; et , quand 
<i ttc heure vient , il fe trouve qu*on a très- 
inutilement vécu. Toutes les réflexions font 
vain€s^ tous les raifonnemens fur la néceffité 
et fur la misère humaine ne font que des 
paroles perdues. Je regrette votre frère , et 
je vous aime de tout mon coeur ; voilà tout 
ce. que je puis vous dire. 

Vf 
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- Si VOUS avez le; temps d'entendre, parler:/ 

*774* des fottifes des vivans ; je vous dirai que 
votre protégé U Kain a écrit à un genevois 
ces belles paroles : Le calomrmteur Maupeou 
eft à la hajliîle , ei on lui fait fon procès. Cette 
nouvelle a été crue fermement dans tput 
Genève. Il n'y a point de ville en Europe 
qui s'intérefle plus qu'elle à vos aflfaires dé 
France , attendu qu'elle s' eft acquis fix ou 
fept millions de rentes fur le roi, par fon 
habileté , tandis que les Velches vont à 
l'opéra comique. - 

Perfonne n'a douté un moment que la nou- 
velle de U Kain ne fût très- vraie ; il était 
réputé l'avoir! apprife de tput le public: 
cependant elle eft fauffe. Mais j'ai grand inté- 
rêt de favoir fi l'homme accufé d'avoir calom- 
nié une perfonne très - refpectable et très- 
aimable , ferait en effet coupablç d'avoir 
trempé dans une intrigue qu'on lui impute. 
Vous pouvez mé dire , oui ou non, fans 
vous compromettre. 

Je vous ai écrit par madame de Sauvigni ; 
vous pouvez me dire un mot par M. Bacon , 
fubftitutde monfieur le , procureur général* 
Vous pouvez m'écrire des on dit ; tout Iç 
monde écrit des on dit ; cent mille lettres à la 
pofie font pleines de cent mille on dii. Où en 
ferions-nous fi on ne permettait pas Uiovi 
dit} La fociété ne fubfifte que des on dit. 
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Je voudrais bien venir vous voir fans qu^on .i 
dît , il eft à Paris. Plus j'avance en âge , plus i774* 
je dis : ' 

Moins connu des mortels , je me cacherais mieux; 
Je hais jufques aux foins dont m^'honorent les Dieux. 

Mes anges , puiffiez-voûs conferver très- 
long'tenips votre^ fanté , fans laquelle il n'y 
a rien! :• 

Je fuis bien fenfible à Fattention que vous 
avez de^me payer le^ neuf mille quatre cents 
livres ; cela vient très à propos ,-car ma colo- 
nie me mine. Je prendrai la liberté de tirer 
une lettre de change fur vous , puifque vous 
le permettez. 

Adieu , mon cher ange ; Paris eft bien fou ^ 
etce monde-ci bien miférable : c'efi dommage 
quHl nY en ait pas d'autre. F* 
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L E T T R E C I ï, 

A M. LE CHEVALIER DE CUBIERES, 

ecuyer de madame la comtesse 
d'artois. 

▲ Ferney, 18 de fepUmbre. 

Vj>e n'eft pas ma faute , Monfieur ^ fi , étant 
affublé de quatte- vingts ans et de tous les 
accompagnemens de cet âge , je ne vous ai 
pas remercié plutôt de votre jolie lettre. 
Vous me parlez de vos deux maîtreffes , une 
fille de quinze ans et la gloire : je vois que 
vous avez les faveurs de ces deux perfonnes. 
Je vous en félicite , et je garde les manteaux. 
JouifTez long-temps , et agréez les refpectueux 
fentimens du vieux malade. F. 
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LETTRE CUL Tm^ 

A M. LE MARQUÎS DE FLOâlAN* 

te tg de fepteabrc. V 

J E VOUS envoie » mon cher atnî , la publi- 
cation de votre b#nheur , faite hier authenti- 
quement'en préfence des hommes «t des 
anges. Je n'y étais pas ; car , en qualité de 
yieux malade, j^étais 4^n(s mon lit , lorfque 
le curé avertiOait I<^ paroiiTe que vous feriez 
inceffamment dans le ^lit de mademoifelle 
Joli, Remplirez donc au plus vite cette augufte 
cérémonie , fous la main de la jufiice , dans 
le château de Sainte-Geneviève^ et revenez 
au plus vite au château de Bijou , avec 
madame dt Fbrian. Il ne faut pas qu'elle . 
arriva dan« le jolrjardin que vous avez planté , 
lorfque les arbres feront fans feuilles , et que 
vos. fleurs feront mortes fous quatre pieds de 
neige. 

.Toutes vos lettres ont été portées à la 
grande et opulente ville de Genève ; tous vos 
ordres ont été exécutés. 

Je lui* fiché de tout <e que j^entrcvois de 
loin dans Paris , et de tout ce qne je prévois ; 
jnais rotce préfence et celte de madame de 
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■ Fhrian me confoleront. Je vous remercie 'du 

*774« mémoire de madame de Saint- Vincent. Il n'eft 

pas trop bien fait ; mais on ne pouvait pas 

le bien (aire. Ou je me trompe , ou ce procès 

ne fera pas jugé fitôt. 

Je vous ^embrafle bien tendrement. Nous 
attendons votre retour à Femey avec grande 
impatience ; mais nous fentons combien le 
féjour où vous êtes doit avoir de charmes 
pour vous, ,^ 

LETTRE CI V. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Femey, aS de fepteml6re« 

JVl o N cher ange , j'ai profité de la permîf- 
fioa que vous m^avez donnée» On viendra 
chez vous vous préfenter lé billet de neuf 
mille quatre cents Ihrres , avec un petit écrit 
de ma main au bas , par lequel je dis que , 
le billet étant de dix mille francs, vous cn^ 
avez payé fix cents livres. 

^irifi je vou^ fupplie de vvouloir bien 

ordonner que Ton compte au porteur neuf 

' mille iqua'tre cents livres , dont je crois qu 5 

faudra quelle porteur vous donne un reçu. 

Les 
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Lc« affaires publiques ferojit un peu piui — — 
difficiles à arranger. Je fuis comme tout le *?74« 
monde , j'attends beaucQup de M. Turgoi. 
Jamais homme n'eftvenu au minifière , mieux 
aanoncé par la voîk publique. Il eft certain 
qu'il a fait beaucoup de bien dans fon inten- 
dance. Qiiia fupra pauca fuifii Jideiis , Juprs 
multa te confiituam. 

Je ne lui demanderai qu'un peu de pro- 
tection pour ma colonie. J'ai bâti Carthage ; 
mais fi on veut mettre des impôts fur Car- 
thàge , elle périra ; et certainement fa petite 
exiftence n'était pas inutile au royaume. 

J'ai toujours chet moi le jeune et très-efli- 
mable infortuné dont je vous avais parlé , et 
pour qui monfieur le chancelier femblait, 
prendre quelque intérêt. J'ofe efpérer que , 
quand il en fera temps , monfieur le garde des 
fceaux ne lui refufera pas la faveur qu'il 
demande , et cette faveur me paraît de la 
plus étroite jtdfticc. 

Les intérêts de m|i colonie et de ce jeune 
' homme m'occupent tellement , et ma maii- 
vaife fanté me rend fi faible , que j'ai un peiA 
ralenti de mon ard(eur pour ces belles-lettres 
qui m'ont fait une illufion fi longue^, «t qui 
m'ont fouvent confolé dans mes afflictions. 

Je me flatte que niadame d'Argtntal a tous 
les foins poffibles de fa fanté , dans fon bel 

Correfp. générale. Tome XV^ tX 
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^ - appartement dont elle ne fort guère , et dans 

'774' lequel j'aurais bien voulu vous faire ma 
cour. ' 

. Vous pourriez bien me dire , en général ,' 
fans entrer dans aucun détail , fi Thommè 
dont je vous ai parlé , dans ma dernière lettre^ 
" a été en effet aflez abandonné de dieu et dii 
bon fens , pour faire Pénorme fottife qu'oii 
lui a imputée. 

, Le vieux malade, mon cher ange , fe cache 
toujours , dans fon trou , à Tombre de. vos 
ailes. 

L ET T R E G V. 
A M. rABBÉ DE VOISENON- 

!• d^octobre. 

J E ne fuis abfolument content , mon cher 
confrère , ni de votre dernière lettre fur le 
prétendu théologien , ni de celle que M. le 
^ jadaréchal de Richelieu m'écrit à ce fujet. 

La Lettre d'un théologien à Tauteur du DfV- 
iionnaire des trois Jiicles , eft plus répandue que 
vous ne penfez. Qn en a fait une nouvelle 
édition. Tous les journaux en parlent , 
excepté la Gazette de Paris.^Je vous envoie 
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l'extrait qui s'en trouve. dans la Gazette uni- — — 
. vcrfelle de littérature qui fe fait aux Deux- I774' 
Ponts , et qui a un grand cours dans toute 
l'Europe. » 

Vous né devez pas douter qu'un ouvrage, 
dans lequel on parle fi hardiment de tant 
d'hommes en place , et où il eâ quefiion de 
tant de gens de lettres connus , ne foit très- 
recherché au milieu même des cabales et des 
intrigues qui divifent la France fur des objets 
plus confidérables. L'auteur-a ^tort de daigner 
raifonner et plaifanter avec un coquin aufli 
mépri%b]e que l'abbé Sahatur : mais enfin il 
y parle de prefque touâ l^s hommes de ce 
fiècle qui ont de la réputation , de monfieur 
àiAlemhert , de l'abbé de Chaulieu , de Pope , 
de vous , de cent perfonnes qui font fous les 
yeux du public. Vous devez fentir qu'il doit 
être lu/ ' 

Puifque vous favez qu'il eft de M. l'abbc 
Duvernet , ami de plufieurs académiciens , 
vous pouvez favoir aufll que le même abbé 
Duvernet donne tous les mois, dans IcJoi^mU 
encyclopédique , un mémoire contre Tinfame 
auteur des Trois Jiicles ; mais aufli vous avez 
trop de raifon^trop d'efprit et trop ^d'équité, 
pour ne pas fentir qu'il eft impoflible que 
j'aye la moindre part à cet-ouvrage. Il fau- 
• drait que je fufie up monftre et un fat,, pour 

• X « 
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■ dire du mal de voua et pour célébrer me$ 

*774« louanges. V 

Il y a, à la &a de cet ouvrage ^une fatire 
fanglante de tout le clei;gé , que je trouve 
très* condamnable. Il ne faut jamais outrager 
un corps , etfurtout le premier du royaume; 
On peut s'élever contre des abus , mais dti 
doit toujours refpecter le premier des ordres 
de TEtat, 

Je ne puis me plaindre de ce que M. Tabbé 
Duvernet a dit de moi , je ne puis condamner 
ce qu'il dit de M. d'Altmbert ; mais je défap- 
proave hautement ce qu'il dit de vou%m non- 
feulement parce que je vous fuis attaché 
depuis quaranfe ans , mais parce qu'il ed faux 
que vous ayez jamais écrit les ordures qu on 
vous reproche. Je fuis votr^e ami , je le fuis , 
de M.iïAUmbert ^ et vous mô devez la même^ 
juftice que je vous rends. 

Si on m'avait confulté , cet ouvrage aurait 
ëté plus cirtonipect , et n'aurait point corn?* 
promis des perfonnes que j'honore. Il y a 
^elques anecdotes trè^-faulTes que j^anrais 
relevées.* 

C'efi une cruauté infupportable de m'avoir 
(bupçonné un moment d'avoir, part à cette 
brochure ; 'et vous ne fauriez croire à qu^ 
point j'ai été affligé que vous ayez pu hé&ter 
iut mes fentimens pour vous , qiie j'ai maoi- 
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feftés dana toutes hs ocçafions de ma vie. Je i ■.■ 
n'ai jamais fuccombë fous mes ennemis , et je i774» 
n'ai jamais manqué à mes amis. 

Comptez fur mon coeur qui n'eft point 
deffccbé par la vieilleiTe comm:e mon efjpnt. 

LETTRE CVÏ. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

10 cl*oclobre« 

IVl o N cher ange , vous êtes trop bon ; vous 
venez à mon fecours dans un ten^ps bicn^ 
critique potur moi. Malgré les bontés de 
M. Turgot , furlefqnelles j'ai toujours compté, 
les commis de la nouvelle ferme du mare 
d'or font venus effaroucher la colonie que j'ai 
établie avec tant de frais , et cent pères de 
fimille font prêts de m'abandonner. La mort 
de Laleu à mis au jour ma misère. J'ai vu , s, 
entre autres mortifications , que M. le maré- 
chal de Richelieu me devait près de cinq 
années d'une rente que je croyais payée , et 
que toutes mes affaires font dérangées. Ce 
n'eft pas ce défordre qui me ferait aller k 
Paris , c'eft U confolation de vous revoir et 
d'oublier auprès de vous toutes les afflictions 
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■ qui fondent fur moi ; mais j'ai quatre-vingts 

* 7 74* ans , et je fouflFre vingt-quatre heures par joun 
Le mal me cloue; voilà mon état : il faut faire 
contre fortune et nature bon cœur. 

J'ai toujours chez moi cette jeune victime 
de la fuperflition des cannibales. J*attends tin 
certificat du roi fon maître, qui m'a envoyé 
ce pauvre jeune homme. Ce certificat mé 
ferait très-néceflaîre » mais j'ai peur qu'il ne 
veuille pas fe compromettre. 

Mon gros petit neveu d'Ornoî me mande 
qu'un de fes confrères , . fon ami , et ami 
intime du grand référendaire , pourrait fervir 
beaucoup dans cette a£faire; je voudrais , mon 
cher ange , que vous puffiez voir à'Ornoi. La 
proportion qu'on fera obligé de faire fera 
^bien délicate : car ce jeune homme , plein 
d'honneur et de courage , ne veut point fubir 
l'humiliation d'aller fc mettre à genoux pour 
entérinement; et fans cet entérinement, les 
lettres de grâce ne font point valables. Il 
faudrait, donc exprimer dans les lettres qu'c/- 
tendu fon fervice auprès du roi fon maître , on 
lui accorde tout le temps nécejfairt pour faire 
entériner ces lettres. 

Ce ferait une dérogation auxufages de la 
chancellerie , très-difficile à obtenir. Son fou- 
veraîn m'a mandé qu'^n dernier lieu il a empêché 
une guerre qui allait emhrafer C Europe. Si cela- 
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eft V le mîniftère fera bien, aife de favorifer — -— 
un de fes officiers; mais enfin qui peut y ^774* 
compter? Tout cela -eft bien étrange. Ma 
correfpondance affez vive avec ce fouvcrain > 
eft plus étrange encore , et vous êtes témoin 
à Paris de chofes beaucoup plus étranger. 
J'attends donc , mais on meurt en attendant. 
Qu'il ferait doux , avant ce moment , de venir 
tout courbé\, tout ratatiné , fans dents et fans 
oreilles , revoir encore avec mes faibles yeux 
celui à qui je fuis .attaché depuis foixante et 
dix ans , et de me mettre aux pieds de madame 
à" Argentan V. 

L E T T R E G V I I. 

A M. LE PRINCE DE LIGNE. 

A Ferney , lo'-d'octobie. 
MONSIEUR LE PRINCE , 

JLiE mourant de Ferney n'a pu faire fa cour 
comme il aufait voulu à madame la comtefte 
de Mérode ; il a même été privé de rhonneur 
d'aflifter à fon fouper et à fa toilette.^ Voilà 
ce que c'eft que d'avoir quatre-vingts ans. Si 
quelque chofe pouvait me cônfolerdans mon 

X4 . 
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>■ trifte état , ce ferait le joli ouvrage dont vous 

2 7 74* m'avez honoré ; il eft fait par un homme plein 
d'efprit et de goût. Il ^ prefque ranimé mon 
ancienne pailion pour un art dont j'ai été II 
long - temps idolâtre. J'ai été charmé d'y 
retrouver le mot achève de la Motte. J'étais à 
/CÔté de lui à la première repréfentation de 
lia pièce; it ne s'en était point déclaré l'aur 
leur : je lui dis à ce mot , il n'y a plus de 
fecret , elle eft de vous. 

Je crois avoir deviné de même à plu&eurs 
tar^its routeur des Lettres à Eugénie* 

Je viens de lire la lettre au prince de* 
Lichtenjiein ; je ne connais rien du tout à l'art 
àts . généraux de l'empire. J^aimais çiieux 
autrefois celui de mademoifelle GauJJin ; mais 
cette lettre me paraît un chef-d'œuvre en foa 
genre. Je fouhaite que de long-temps vous 
ne foyez ^ portée d'exercer un art fi fatal et 
que vous louez fi bien. 

Agréez , monfieur le Prince , avec votre 
bonté ordinaire , le refpect infini du vieux 
malade V» 
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» ^ * ^^ 

LETTRE C V I I I. 1774. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

34 d'octobie. 

JVloN cher ange , vos lettres attcndriffent 
mon coeur et le déchirent en deux. J'avais fait 
faire, au commencement de Tété , une petite 
voiture que j'appelais ma commode , et non 
pas ma dormeufe. Je cours toujours en idée, 
de mon beau plateau entre-le noir mont Jura 
et les effroyables Alpes , pour venir me 
mettre à Tombre de vos ailes dans votre 
fuperbe cabinet qui donne fur les Tuileries. 
ta nature et l^deftinée enchaînent mon petit 
corps , quand mon ame vole à vous. Je ne 
puis vous exprimer ma fituation; il faudrait 
que j'aflemblaiTe des médecins , dès notaires , 
des procureurs , des maçons , des charpen- 
tiers , des laboureurs , des horlogers , qui 
vous prouveraient , papier fur ^able , l'im- 
poffibilité phyfique de fortir de mon trou* 
Vous êtes un ange bien confolateur , un vrai 
paraclet , de vous être adrefle à madame la 
duchefle A^EnvUle pour mon jeune homme 
qui braye chez moi y depuis fix mois , fes 
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■■■ anciens afTaffins. Vous entreprenez fa gucrî- 

'*774- fon ; vous êtes le bon famaritain , vous fecou- 
rez celui que les pharifiens ont aflafiiné. Son 
maître iti^a toujours mandé qu'il défefpérait 
du fuçcès ; et moi j'en fuis sûr , fi Vous vous 
en mêlez avec madame la duchefle dCEnvitle. 
Je fens bien qu'il faut attendre ; mais pendant 
qu'on attend , tout change , et on meurt à la 
peine : cepends^nt attendons. J'obtiendrai 
aifémçnt que votre protégé refte encore fix 
moi^çbez moi. Si je meurs , je vous le légue- 
rai par mon teftament. 

Avez - vous dit à madame dCEnville que 
cette victime des pharifiens était chez moi? 
fait elle que c'eft par bonté pourmoi , autant 
que paf principe d'humanité et de jufticè , 
que vous lui avez recommandé cette affaire? 
dois je lui écrire pour la remercier et pour 
mettre à fes pieds moi et mon jeune homme? 
/ J'ai peine à me retenir quand je vous parle 

de cette horrible aventure. Elle donne envie 
de tremper fa plume dans du fang plutôt que 
dans de l'encre. * 

Vous pouffez encore vos bontés jufqu'à 
vous intérefler pour ma colonie. Florian 
l'embellit en y amenant une troifième, femme 
qi^il a époufée chez madame de SauvignLjQ 
lui ai bâti une petite maifon qui reffemble 
comme deux gouttes d'eau à un pavillon de 
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Marli , à cela près qu'il eft plus joli et plus ■ ■ 

frais. Nous avons quatre ou.cinq maifons dans *774« 
ce goût. Nous élevons une petite defcendan^ 
de Corneille , âgée de dix ans , que nous avonff. 
vu naître. Nous fommes. occupés à encourager 
cinq ou J5x cents artiftes qui feront très-utiles , 
fi M. Turgotles foutient , et qui, à la lettre, 
me .réduiront à la mendicité , s'il les abanr 
' donne. 

Vcdlà mon état à quatre-vingts ans , ians 
avoir exagéré d'un feul mot dans ma lettrçi 

M. Turgot ne m'a point écrit, mais iLa 
écrit à une autre perfonne qu'à ma ceôfidéra-p 
tion il venait de faire du bien à un^ frère de 
feu DamilûvilU. Il ma fait dire aufli qu'il - " 
avait entre les mains la requête de ma'colo' 
nie ; et je vois qu'il daigné y fonger , puif- 
qu'elle n'eft pas encore dévorée par les 
fermiers ou directeurs. On nous laifle tran- 
quilles jufqu'à préfent. J'attendrai le réfulta^ 
de fes bontés. 

Je préfunxe que vous verrez M, Turgot à 
Fontainebleau , et que vous pourrez , mon 
cher ange , lui dire en général quelques mots 
qui réveilleront fon attention pour un établif« , 
fement digne en effet d'être protégé par lui. . 

Voilà <leux miniftres qui font venus tous, 
deux cliez moi; l'un eft M. Bertiti^ l'autre ■• 

M. TurgoU Puiffcnt-ils sien reffouyenir , noc^ 
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I pfts pour ËiYcnrifer ma perfoane, mais pour le 

•774' bien de la chofc } elle en vaut iav peine , quoi- 
que ce ne foit qu'un point fur la carte. 

Je fuis perfuadé que vous êtes bien avec 
M. de Maurepûs. Vous avez des droits à fon 
amitié , et encore plus à fon eftime« Je ne 
crois pas que ma liaifon indifpenfable avec 
un homme auquel je fuis attaché depuis 
cinquante années , et dont il n'était pas Tami 
intime , lui ait donné pour moi une haine 
"bien marquée. Je ne crois pas , non plus ^ 
qu'il me favorife beaucoup ; vous ne croyez 
pas auffi qu'il ait pour moi la plus vive ten* 
dreffe. Je préfume feulement qu'il a de trop 
grandes affaires y et qu'il a l'ame trop noble 
pour ne me pas laiiTer mourir en paix. 

Me voilà., mon cher ange , à l'âge de 
quatre-vingts ans , un peu perclus , un peu 
fourd , un peu aveugle , aifez embarraffé clans 
mes affaires^ n'ayant du gouvernement qu'un 
carré de parchemin , ne demandant riep pour 
moi , ne défirant rien que de vous voir /vous 
fouhaitant, à vous et à madame âiÂrgental\ 
- fanté et amufement , mettant toujours ma 
frêle exiftence à l'ombre de vos ailes , vous 
refpectant de toutes mes forces , vous aimant 
de tout mon coeur. 

Croiriez-vous que je viens de recevoir des 
Ycrs français d'un fils du comte de RomanxoJ^ 



y Google 



D£M. DE VOLTAiRX. §51 

vainqueur des Tuccs ; et que , parmi ces v«Tf 4 "'• 

il y en.a de très-beaux , remplis furtout de la '77 1» 
philofophie la plus hardie , et telle qu'elle 
convient à un homme qui ne craint ni le ^ ^ 
mufti hi le pape? Cela me confirme dans Topi- 
mon que j'ai toujours eue qu'il/tt2a était un 
hpmme trèi-aimable et un fort joli poëte. 

LETTRE CI X. 

A M. VER NES, a Genève. 

t8 d*octobre. 

A-iE petit \)uvrage en vers du jeune comte 
de Romamof ^ eft un Dialogue entre Dieu et h 
pire Hayet récollet y Tundes auteurs du Jourriêl 
chrétien, , 

Hayet prêche à dieu Tîntolérance^ dieu 
lui répond qu'il n'a point de baôille , et qu'il 
ne figne jamais de lettres de cachet. Hayet liii 
dit : \ 

Cie&t que viens-je d*entendre ! ah , ah , }t le vois bien 
Que vous-même , Seigneur» vous ne valce plus rifc». 

Je ne crois pas que Palard foit fort au fait 
des affaires de Rome. Il faut croire plutôt un 
ancien- ami 4u pape ( frèçe Franqois ) qui dit 
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— — avoir entendu de fa bouche i lo motê , so 
*774« perchl moro , so dà chi moro , bajla cqfi. 

• Frère François , confident et 'domeftique de 

Ganganelli , eft mort dis la même maladie de 

fon maître. ' 

Le vieux malade fait mille compUmens à 

M. Vernes^ 



LETTRE ex. 
A M. LE COMTE D'AHGENTAL. 

7 de novembre. 

.HiN lifant votre lettre du 3o d'octobre, 
mon cher ange , je fuis prêt à voler vers 
vous ^ mais donnez-moi des ailes. Mes plus 
.fortes chaînes font celles qui me retiennent 
dans mon lit où je ne dors point. Je fuis près 
de ma falle à manger où je ne mange point; 
je vois mon jardin où je ne me promène^ 
point ; j'ai autour de moi des fociétés dont je 
me jouis poijit ; j^ai la pallion la plus forte de 
; venir au coin de votre feu , et ce n'eft qu'une 
pafiion très-malheureufe. 

Je fuis pénétré de tout ce que vous daignez 
* faire pour mon jeune homme. Son fouverain 
^m'étrit qu'il l'a recommandé à fon muûfire , 
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et je compte fur vous plus que fur tous les *— — 
xnîniftres dujmonde. J'écrirai bien certaine- /774« 
ment à madame la duchefTe d^EnviUè et à 
madame du Deffani. Heureufement rien ne 
prefTe encore ; nous aurons tout le temps de 
nouç déterminer ou à demander une grâce , 
ce qui me parait très-trifte et très-h«nteux , 
pii à fouteiiir le procès , ce qui me parait 
noble et convenable. Linguet , qui dans cette 
affaire donna un mémoire pour plûfieurs accu- 
fés » pourrait être confulté ; mais il s'efl: 
brouillé bien indifcrétement avec monfieur 
d^ AUmbert, Mon neveu d'Orn(?in'efl que médio- 
crement au fait de la procédure. J'en aiune entre 
les mains , mais j'ignore fi elle efl complète. 
Tout ce que je fais bien certainement , c'eft 
qif il n'y a qu'un feul témoin d'un délit un 
peu grave ; que ce témoin n'efl pas oculaire ; 
que ce témoin était un enfant intimidé , que 
fon enfance même a fait mettre hors de cour. 
Linguet , qui efl du pays , pourrait feul donner 
des indications. Efl- il encore avocat ? repren- 
dra-t-il cette profefEon fous l'ancien, parle- 
ment ? attendons , encore une fois ; mais en 
meurt à force d'attendre. 

S'il s'agîffaît des Strven , des Calas , des 
Menthailli, je paraîtrais bien hardiment , je 
foulèverais le ciel et la tene ; mais ici le ciel 
et la terre feraient contre moi. Je dois me -' 
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— — taîrc ; je dois travailler fortement , et me 
*774* caclier foigneufement. 

Je fuppofe que cette affaire indtaux chaxn- 
,' iires aflemblées , attendu, que votre protégé 
cft gentilhomme. Je fuppofe encore qu'il 
faudrait des lettres d'attribution du garde des 
fceau]^ au parlement , pour ne point pafler 
, ' par la juridiction d'une petite ville fubalteme, 
remplie d'animofité ^ de haine de familles , 
de fuperftition , et furtout d'ignorance^ 

Je fuppofe encore que ces lettres d'attri- 
bution ne feraient pas difficiles à obtenir , 
puifque l'affaire a été jugée en dernier reffort 
, par le parlement \ et qu'il ne s^agit que de 
purger une contumace à ce parleopient même ; 
mais il s'agit de purger cette contumace après 
Je temps prefcrit par les ordonnances , et c'cft 
fur quoi il faut des lettres du grand fceau. 
Toutes les affaires font épineufes , et celle- 
^ ei plus qb'une autre. Je demande à la nature 
tin peu de force pour ne pas fuçcomber dans 
le travail que cette entreprife m'impofcra. 
Mon repos eft troublé par plus d'un orjige , 
' comme ma fanté eft exterminée par plus 
d'une maladie. , , ^ 

Je me mets à l'ombre de vos ailes , mes 
divins anges , défef^éré de a'y être que de 
loin. Je peux mourir à la peine, mes derniers 
. fentiiheas feront pour vous. 

LETTRE 
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LETTRE G X L 7^ 

A M. D E G H À M P F O R T. 

A Ferney , ijÇ^ de novembre. 
MaN^lEUR, 

V^UAND M. de la Harpe m'envoya fon bel 
Eloge de la Fontaine ', qui n'a point eu le prix, 
je lui mandai qu'il fallait que celui qui l'a 
emporté fût le cÛfcours le plus parfait qu'on 
eût vu dans toutes les académies de ce monde. 
Votre ouvrage m'a prouvé que je ne me fuii 
pas trompé. Je bénis dieu , dans ma décré- 
pitude, de voir qtfil y ait aujourd'hui des 
genres dans lefquels on eft bien au-deffui 
du grand fiècle de Louis XIV; ces genres ne 
font pas en grand nombre ^ et c'eft ce qui 
redouble l'obligation que je vous ^ai. Je voui 
remercie ,'du fond de mon cœur ufé , de tout 
les plaifirs nouveaux que votre ouvrage m'a 
donnés ; tout ce que je peux vous dire , <iîeft 
que la Fontaine n'aurait jamais pu parler 
d'E/ope et de Fhidre auffi bien que vous parle» 
^e lui. 

A propos , Monfieur , vous me reproche? y. 

Corre/p, générale. Tome XV. t Y 

/ 
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mais avec votre politeffe et vos grâces ordi- 

.*774' naires , d'avoir dit que la Fontaine n'était pas 
affez peintre. Il me fouvient en effet d'avoir 
dit autrefois qu'il n'était pas un peintre auffi 
fécond , auffi varié , auffi anim,é que Y'ArioJte , 
^t c'était à propos de Joconde ; j'avoue mon 
héréfie au plus aimable prêtre de notre 
Eglife. 

Vous me faites fentîr plus- que jamais com- 
bien la Fontaine eft charmant dans fes bonnes 
fables ; je dis dans les bonnes , car les maif- 
yaifes font bien mauvaifes : mais que VArioJte 
eft fupérieur à lui et à tout ce qui m'a jamais 
charmé , parla fécondité de fpn génie inven- 
tif , par la profufion de fes images, par la 
profonde connaiiïahce du cœur humain ^ fans 
faire jamais le docteur , par ces railleries fi 
naturelles dont il afTaifonne les chofés les 
plus terribles i J'y trouve toute la grande 
fo'é&ç d'Homère avec plus de variété, toute 
l'imagination jdes Mille €t une nuits , la fenfi- 
^ bilité de Tibulle^ les ptaifanteries de Plante , 
tQjajôprs le. merveilleux et le fimple. Les 
exordes de tous fes chants font d'une morale 
fi vraie et fi enjouée ! N'êtejs-vous pas étonné 
qu'il ait pu faire un poëme de plus de qua-r 
rante mille vers , dans lequel il n'y^a pas uu 
morceau ennuyeux , et pas une ligne qui 
pèche contrç la langue 5 pas un toiir forcé , 
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pas un mot impropre , et encore ce poème ___^ 
eft tout en fiances ? ' i774- 

Je vous avoue que cet -4ri(j^e eft mon 
homme , ou plutôt un Dieii , comme difent 
meffieurs de Florence , il divin' Ariojlo. Par- ^ 
donnez-moi ma folie. La fontaine eft un char- 
mant enfant que j'aime de tout mon coeur ; ' 
mais laiffez - moi en extafe devant meffer 
Ludavico qui d'ailleurs a fait des épîtres com- 
parables à celles d'Horace. Muîtafunt manjio- 
nés in domo patris mei , il y a plufieurs places 
dans la maifon de mon père : vous occupez 
une^de ces places. Continuez, Monfieur, 
réhabilitez notre fiècle ; je Je quitte fans 
regret. Ayez furtout grand foin de votre 
faute. Je fais ce que c'eft que d'avoir été 
quatre-vingts et un ans malade. 

Agréez , Monfieur , Teftime fincère et les 
refpects du vieux bon homme F. 

Je fuis toujours très-fâché de mourir fans 
vous avoir vp. 
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LE T T R E C X I I. 
* A M. D' O R N O.I. 

A Ferney, ao de novembre. 

'Vous êtes , mon cher ami , un très-bon 
rapporteur, et vous feriez un excellent avocat 
général. Ce n'eft pas une petite affaire de 
rédiger neuf édits qu'on a entendu lire rapi- 
dement. Je crois en général que les neuf édits 
feront très* bien reçus du public , et même de 
votre compagnie. 

Vous voilà rendus aux vœux de tout Paris. 
Vous voilà dans votre place, et c'eft le point 
principal. Vous feret toujours le boulevart 
de la France contre les cntreprifes de RomeJ 
VouS' donnerez la régence du royaume dans, 
les occafions qui , Dieu merci , lie fe préfen4 
feront de plus de cent ans. Enfin vous n'avez 
d'autre contrainte que celle de ne point faire 
de mal dans quelques circonftances délicates 
où vous en pourriez faire. 11 eft fi beau ,^ à 
mon gré, de rendre la juilice ; c'eft une fonc- 
tion fi noble , fi difficile et fi refpectable par 
fes difficultés mêmes , que ce n'eft point 
racheter trop cher par quelques légères pri- 
vations. 
Je vous remercie , mon cher ami , de votre 
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beau ^rapport ; je ne vous importunerai pas — — 
encore de rafiPàire de notre jeune homme *774i^ 
pour laquelle vous vousintéreffcz. Il continue 
à nous plaire à tous : fa modeftie et fa fagelTe 
ne fe démentent point. 

M. 'Tùrgot , qui à couché huît ou dix jours 
aux Délices , il y a bien long-temps , voudra 
bien lui accorder fa protection. Nous en 
trouverons beaucoup à la cour ; mais vous 
nous ferez plus nécefEdre qufe perfohne dans 
votre corps. Je voudrais pouvoir le mener 
moi-même à Paris , et venir vous cmbraffer; . j 
mes quatre-vingts ans et mes maladies me 
retiennent. Je. vois la mort de bien près 4 
mais je vous avoue que je ferais* fâché de 
mourir fans avoir pu rendre à ce jeune infor- 
tuné les fervices que Thumanité lui doit. J'ai 
quelques pièces du procès ^ maïs je tke les ai' 
pas. toutes. Je les deniande^ je. les attends 
de fa famille. Réfervez-moi votre appui et vos 
foins généreux ^ pour le temps où il faudra 
qu'il fc préfente» Son fouverain a écrit ppur 
le faire recommander par le miniflre qu'il a 
en France. J'efpère que la meilleure reçom- 
m^dation fera dans les pièces du procès. 
Alors il faudra, je crois, des lettres d'attri- 
bution au parlement pour le juger ; finon il 
faudrait des lettres de grâce, ce que je n'aimo 
point du tout , parce que grâce couftale crime. 
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■ . Adieu 9 mon chet^ami ; vous allez juger , 

J774» Paris va fe réjouir , et je vais foùffrir. Je vous 

embrafle très-tendrement ; votre parefleufe 

tante en fait autant, 

LETTRE ex II h 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

24 de novembte. 

JVl ON cher ange , il faut premièrement que 
madame d^Argental affermiflb fa fantè contre 
la rigueur de l'hiver ; pour moi , je ne fors 
de ma chambre de quatre mois. Tout ce que 
je crains , c'eft de mourir avant que l'affaire 
du jeune homme fi digne de .vos bonté& foit 
entamée. Il faut avoir toutes les pièces du 
procès ^ fans ea excepter une , après quoi on 
prendra le parti que votre prudence et celle 
des autres fages jugeront le plus convenable. 
- J'écris à madame la ducheife (TEnvilU, Je 
vous prie de lui demander à voir ma lettre , 
. et de me dire fi la vivacité de ma jeunefle ne 
m'a pas emporté un peu trop loin. Elle par- 
donnera fans doute à un cœur fenfible ., aufii 
pénétré de fa générofité que des abominables 
horreurs dont je lui parle. --. 

Je vais écrire à madame du Deffani^j'éciiiù 
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aufli à M. de Goltz. M. de Condorcet dit qu'il a 

aura les pièces à Paris. Je -fais mille efforta i774* 
pour les avoir d'Abbevillc ; ce que j'en ai 
n'eftpas fuiËfant, et on ne peut ritn hàfarder 
fans ce préalable. 

M. Tttf^f^^ nous protégera, et certainement 
nous ne le compromettrons point, J'aimeraiaf 
mieux mourir ( et ce n'eft pas coucher gros ) 
que d'abufer de fon nom et de fes bontés ; il 
doit en être bien perfua dé ; et quand mon 
cher ange le verra, il le confirmera dans cette 
fécurité. 

SiWous me demandez ce que je fais dans 
les intervalles que me laiiTe cette épineufe et 
exécrable a|Paire , vous le faurez bientôt, moa 
cher ange, et vous. verrez ce que peut encore 
un jeune ho^nme de quatre-vingts et un ans, 
quand il veut vous amufer et vous plaire. 

Je ne fais fid'Ornoi, dans ces çommence- 
mens , aura le temps de prendre des lïiefures 
avec vous pour la réfurrection de notre jeune 
homme. Rien ne preiTe encore ; il faut atten- 
dre que la procédure arrive. Vous croyez bien 
que je ne paraîtrai pas m'en mêler ; mes fer-< 
vices fecrets font^néceffaires, mais mon nom: 
cft à craindre. 

Je voudrais bien que vous puffiez rencon- 
trer M. le marquis de Condorcet et caufeiavec 
lui fui; cet. éyéuement infernal.. 
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m Quoi qu'il arrive , cette cntreprife coûtera 

^774< beaucoup et a déjà coûté ; mais on ne peut 
. mieux employer fon argent. Vous m'ayez 
mis , par votre attention charmante , en état 
de faire ce que Thumanité exige de moi. 
Plût à Dieu qu« M. le maréchal de Richelieu 
voulût en ufer comme vous. Il me doit 
.beaucoup* Son intendant me mande que TaP 
fidre de madame de Saint-Vincent Tempéche 
de me foulager. Cette affaire eft bien défa- 
gréable ; il valait mieux peut-être s'accom-^ 
moder avec la famille pour quelque argent ^ 
ce qui eût été très-facile , que de s'expofer à 
foixante et dix-huit ans aux difcours de tout 
Paris et de l'Europe , et furtout de pluiieur$ 
gens de lettres très-accrédités qui fe plaignent 
de lui , et qui ne pardonnent point : cela me 
(ache. Le marquis de Vence l'appelle daps fes 
lettres Y antique Alcibiade ; c'eft un nom que 
je lui avais donné dans mes goguettes , quand 
il n'était point antique* Le farcafme retombe 
' un peu fur moi , et cela me fâche encore. 
Les enquêtes de Paris font fâchées auffi, 
mais la grand'chambre doit être bien aife. Le 
grand confeil me paraît demander de petites 
modifications né ce (Taire s. Je me trouve entre 
mon neveu Mignot et mon neveu d'Orfcoi. Je 
les aime tous deux , parce qu'ils ont tous 
deux Famé très-honnête. J'aime la befogne 

de 
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I 

de M., de Maurepas ^ dans cet arrangement/ .......^ 

difficile. Il aji(empli les yœax du public ; et , I774* 
en réGibliflant le parlement il p'a donné 
aucune atteinte à Tautorité royale. Voilà 
certainement Taurore d'un beau règne. M. de 
Maurepas commence mieux que le cardinal 
de Fleuri; c'eft qu'il a plus d'efprît , qu'il 
cft plus gai , et qu'il n'eft point prêtre. 

On dit qu'Henri iF va paraître à U fois à 
la comédie italienne et à lafrançaîfe, comme 
fur le Pont-neuf; La nation fera toujours très- 
drôle , et il eft bon de lui laifler en cela fes f 
coudées franches. 

AcUfeu, mon très-cher ange ; le grand point 
cft que paadame à!Argental fe porte biçn. Je 
fais mille vœux pour fa fanté ; mais à quoi 
les vœux d'un blaireau des Alpes pèuvent-ils 
fervir ? Ceux de l'univers entier ne fervent 
pas d'un clou à foufflet. 
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Tn^ LETTRE CXI V. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

24 de novembre. 

J*Ai encore cette foîscî , Madame , un bon 
thème pour vous écrire. Ce thème n'eft ni le 
parlement , ni le grand cfonfeil, ni la conduite 
nobk et fage du miniftère dans cette affaire . 
épineufe : ce thème n'eft point Orphée ou 
Azolan^ et les doublés ctoc^es de la mufique 
nouvelle.. Ce n'eft point Henri IV qui va 
paraître , dit-on , à la comédie françaife et à 
l'italienne , comme furie Pont-neuf, au milieu 
de fon peuple. Je fouhaite qu'il y paraifle 
avec beaucoup d'efprit , car il en avait : il 
fefait de ces reparties que la poftérité n'ou- 
bliera jamais ; et fans doute on ne fera pas 
dire à Henri IV des cbofes communes. Mon 
thème n'eft pas le facre du roi à Rheims , 
car il efi né tout facré , et il n'a pas befoia 
d'être oint pour être très -cher à toute la 
nation. Mon thème n'eft point non plus mon 
départ pour Paris , pour venir vous voir et 
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VOUS entendre , attendu que je pe puis fortir . 
de mon lit avec mes quatre-vingt* et un ans, illi* 
doui^e pieds de neige ^ et perdant mes yeux 
et mes oreilles. Je voudrais vOus demander d 
vous fere? afiez heur,eufe cet hiver pour jouir 
de la fociété. de madame la duchefle de 
C^oifiuL 

Mais le principal fujet de ma lettre eft da 
vous remercier du fond de^niion cœur et de 
toutes mes forces ( fi j'ai des forces ) , de 
rhumanité et de la bonté avec laquelle vœf$ 
êtes entrée dans TafiFaire dont M. (Ï^Argc-mil 
vous à parlé. Il me mande que vous voulez 
bien la folliciter auprès de madame la duchefle 
d'Enville..]e fais qu'elle n'attend pas qu'on la 
prie , quand il s'agit de faire du bien ; c'éft 
l'ame la plu^ généreufe et la plus noble qui 
foit au monde. Les éloger^ue vous donnez 
à fa belle action , Madame , feront fa récom- 
penfe; car il en faut pour la vertu. 

L'affaire qu'elle protège ne peut être encore 
fur le tapis. Il y faut bien des préliminaires. 
Vous favez que dans ce monde -ci le mal 
arrive toujours à bride abattue; le bien mar- 
che à pied , et eft boiteux des deux jambes. 
Ce qu'on demande eft aflurément de la plus 
grande juftice, mais cela ne fuffit pas. Comme 
juflice a befoin d'aide , je n'en connais point 
de plus puÂflante que celle de madame la 
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■■ ducheflfe d^Enville* L'afiaîre intéreffe , ce me 

'774* fcmble , toutes les familles^ Il n'y a point 
de père et de mère dont les fils ne puiflent 
être expofés à' la même aventure. Ces folies 
paflkgères , qu'on dpît îgnorçr , arrivent tous 
les ans dans les régimens ,' dans toutes les 
garnirons. Vous favez de quoi il s'agit. Le 
jeune homme pour qui on s'emploie eft entiè- 
rement innocent. Il eft vrai que je fuis xm - 
peu récufable , et que je piaffe pour être bien 
igdulgent fur ces intérêts ; mais qui ne l'eft 
pas aujourd'hui ? Ce fiècle s'eft un peu formé : 
on ne penfe plus comme on penfait au dou^ 
ziéme fiècle, ou plutôt comice on nè'pénfait 
pas. 

' Au refte , vous croyez bien que je ne 
paraîtrai peint dans cette afiaire ; il ne m'ap- 
partient pas de m'en mêler. Je ne vous écris / 
Madame , que pour vous remercier clandef^ 
tinemerit , et pour vous dire que , de près ou 
de loin, je vous ferai dévoué jufqu'au der- 
nier moment de ma vie avec l'attachement le 
( plus tendre et le plus refpectueux. F. 
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LETTRE C X V. 



»774- 



AMADAM.E 

LA DyCHESSE D'ENVrLLE. 

^fl6 de novembre. ^ 

MADAME, 

J *Ai appris par M. d'Argental raciion génc- 
reufe que vous daignez faire , et je n^en ai 
point été furpris : il n^eft pas dans votre nature 
d'agir autrenacnt. Vous rendez un fervice 
nouveau à rinnocence et à l'humanité 
entière* Pour mpi, je dois, nie taire, me 
cacher et v<>us admirer. 

J'attends les papiers néceflaires. J'en aï 
affez pour être convaincu de la frivalité et du 
ridicule des accufations. Le jugement atroce 
qui ne pafla que de deux voix , eft mille fois 
pire que celui des Calas. Il n'y avait pas cer- 
tainement de quoi fouetter un page. Il eft 
iien vrai/* qu'on n'avait" pas ôté de loin fon 
. chapeau à des capucins , qu'on avait récité . 
devant une feule perfonne les litanies de 
Rabelais , dédîmes à un cardinal et âmprimées 
avec privilège, du çoi. Il eft vrai qu'où avait 

- Z 1 •, ' -^ 



d^y Google 



270 RECUEIL DES LETTRES-^. 

......^ chanté une mauvaife cbanfon de corps-de* 

^774' garde , faite il y a cent ans : il eft vrai encore 
qu'on avait récité VOde à Priape de Viron ^ 
que vous ne connaiflez pas , Madame , et 
pour laquelle le feu roi avait donné à ?iron 
vne penlion de quinze cents livres fur fa 
caffette. 

Il i;i'y avait p^s là de quoi condamner deux 
jeunes gentilshomm^ , d'environ dix-fept 
ans , au plus épouvantable des fuppHces , de 
quoi leur faire fubir la quefiion ordinaire tft 
extraordinaire , de quoi leur couper la main 
.^ -qui n'avait pas été le chapeau devant des 
capucins pendant la pluie , de quoi leur arra* 
cher la langue avec des tenailles , de quoi 
jeter leurs corps , tout vîvàns , dans les 
flammes. 

Un feul homme détermina les juges à être 
* ^ aOaflins et cannibales , afin de pafler pour 
chrétiens. (*) 

Je ne doute^pas , Madame , que vous ne 
faffiez entendre enfin la pitié , la raifon , 
l'humanité , la juftice ; tout cela eft digne 
de vous , tout fera votre ouvrage. 

Je fuis perfuadé que vous toucherez M. le 
comte de Maurepas. 1\ a l'ame noble et 
grande , comme vous ; il faura bien faire 

(♦) M. jPa/fuier. 
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téuffir une fi jufic entrcprife , fans fe com- .; 

promettrc.Onji'abufcra point de vos bontés ; 1 774» 
on ne fera a;ucune démarche ayant d'avoir 
toutes les pièces néceflaires. 

Je me jette à vos pieds au nom de rhu- 
manitc. 

J^ fuis avec le, plus profond refpect , Sec. 

LETTRE C X V I. 
A M. LE BARON DE GOLTZ, 

MINISTRE DD ROI DE PRUSSE , à Paris, 
Le ^ de d^embrei 
MONSIEUR, 

J 'aï ^u de fa majefté le roi de Prufle une 
Içttre pleine de bontés pour lie fieur de 
Morival , un de fes officiers. Il joint à cette 
lettre celle- que vous lui avez écrite le 6 de 
novembre. Je vois avec quelle géncrofité 
vous voulez bien protéger ce jeune gentil- 
hcmime. U eft aflurément bien digne de ce 
quç vous daignez faire pour lui -, il eft plein 
de courage , de prudence, et de vertu. Son 
unique ambition eft de vivre et de mourir 
dans votre fervice*. 

./ 2 4' 
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■ > Vous favez , Mônfieur, fôn horrible aven-' 

>774' ture ; c'eft un afiaffinat juridique , pire que. 
celui des Calas, Plus ce jugement eft atroce , 
plus on cache les pièces du procès. On nbui 
fait efpérer pourtant qu'enfin nous les obtien^r 
drens. Alors nous nous jetteroii^ entre vos 
bras ; et je me flatte que le nom du roi votre 
maître fuffira , avec vos bon$ offices , pour 
abtenir la juftice qu'on demande. S'il nous 
était poffible de retirer du greffe ces mal- 
heureux parchemins , nous pourrions alors 
vous conjurer d'engager M. le comte de 
Vtr^énncs à demander la communication de 
ces pièces à mônfieur le garde des fceaux , et 
nous faurions enfin ptécifément ce que nous 
devons demander. Heureufement rien ne 
preffe encore. Le jeune homme 's'o£Ci:q>e à 
méritet les bonnes grâces du roi^ en appre*^ 
nant les fortifications et Fart du génie. Il y ; 
fait des progrès étonnans ; il a levé des cartes 
de tout un pays avec une facilité furprenante. 
Je les envoie au roi par cet ordinaire. 

J'ofe ajouter, Mônfieur, que fi ce jeune 
homme eft affez heureux pour vous être pré-: 
fente , vous trouverez qu'il mérite leé- obli- 
gations qu'il vous a. Je joins mon extrême 
reconnaiflance à la fienne. ' 
_ J'ai Thonneur d'être avec refpcct, Sec. 
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L E T T RE C X V I I. 
A M. LE COMTE DE MEDINI, 

Auttnr iitnt tradmtion tU la Htnriûdc en 
• vers italiens. - ^ 

9 4e décembre. 
MONSIEUR, 

JE nWc pas VOUS remerckr dans votre b«Ilé 
I«ngues*à laquelle vous prêtez de nouveaux 
charmes. D'aiUeurs , ayant ptefque perdu la 
vue à Tâge de quatre-vingts et un ans , je ne- 
puis que dicter dans ma langue françaife qui 
eft une des filles de la vôtre. Nous* n'avons 
commencé à parler et à écrire qu^après le 
fiècle immortel que vous appelez lefeicento : 
je crois être dans cefeicento , en lifant Tou* 
vrage dont vous m'avez honoté. Votre poème 
n'eft pas i une traduction ^ dont il n'a ni la 
^^Toidcur , ni la faiblcffe : il eft écrit d'un bout * 
à l'autre avec cette élégance facile qui n'ap- 
partient qu'au génie. Je fuis perfuadé-qu'en^ 
lifant votre Heniiade et la mienne, on croira 
que je fuis le traducteur. 

Un mérite qui m'étonne encore plus , et 
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— — dont je croîs notre langue peu capable ,c'cft 
*774- q«e tout vôtre poëme efl compofé en fiances 
pareilles à celles de Finimitable Ariqfio et da 
grand Tq/jfb^ fon cligne difciple. Je voudrais 
que ma langue françaife put avoir cette flexi- 
bilité et cette fécondité. Elle, y parviendra 
peut-être un joiu* , puifqu'elle eft- devenue 
aflez maniable pour rendre les beautés de 
Virgile fous la plume de M. DelUle; mais nous 
n^avonâ p^s les mêmes fecours que vous. Il 
vous eft permis de raccourcir ou d'along^r les 
mots félonie befoin: les inverfions font chez 
vous d'un grand ufage. Votre poëfie eft une 
danfe libre dans laquelle toutes les attitudes 
font agréables, et nous daafons avec des fers 
aux pieds et aux mains : voilà pourquoi plu* 
fieurs de nos écrivain^ ont eflayé de faire de3~ 
* poëmes en profe : c'eft avouer fajaibleffe ^ 

et non pas vaincre la diiSculté. 

Quoi qu'il en foit , je vous remercie, 
Monfieur , de m'avoir embelli en me furpaf- 
fant. Je ^'ai plus qu'un fouhait à faire , c'eft 
que Vous puijliez paiTer par les climats que 
j'habite , lorlque vous irez revoir Mantoue , 
la patrie de Virgile notre prédéceflcur et notre 
vfmtxt. Ce ferait une grande confolation 
pour moi d'avoir Thonneur de vous voir 
dans ma retraite , et de^me féliciter ^ivec vous 
que vous ayez étcrnifé en vers italiens un 
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poëme français qui n'eft fondé que fur la rài- » ■ » ■ ■*•> * 
ion et fur Thorreur de la fuperftiiion et du ^714* 
fanatifme. Je n'ai pu m' aider de la fable, 
comme ont fait fouvent VArioJle et le Ta/fe^ 
La févérité et la fagefle de notre fiècle ne le 
permettaient pas. Quiconque tentera parmi 
nous d'abufer de leur exemple , en mêlant^ 
les fables anciennes ou tirées des anciennes à 
des vérités férieufes et intéreifantes , ne fera 
jamais qu'un monftre. 
J'ai rhonneur d'être ,"&c. 

LETTRE C XVII I. 
À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

9 de décembre. 

JVloN très-cher ange, pourquoi ne fyit-ft \ 
pas auprès de vous ? pourquoi fuis -je dans 
mon lit , entre le mont Jura et les Alpes ? 
Hélas , vous voyez tout tomber à vos côté»; 
Rèfiez , vivez , jouiffez d'une fanté i^ui efi le 
fruiî! de votre ftigefie et de votre tempérance. 
M. de Thibouville a le bonheur de vous tenir 
compagnie , et moi je fuis à plus de cent 
lieues de vous. Je n'ai jamais fenti fi cruelle* 
ment le trifiê état au je fuis réduit. Efl-Il pbf* x 
iible qu'en étant près de perdre pour jamais. 
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'■ ' ^e que vous avez perdu , vous ayez pu penfer 
' 7 74- au jeune homme qui eft fi digne de votre pro- 
tection , et même à ma colonie ? 

Vous êtes fi occupé de faire du bieu, q\ie 
vous ne pouviez vous empêcher dcm'enparler 
dans le temps même où votre cœur était tout 
entier à vos douleurs et à vos regrets. Reftez- 
vbus dans votre belle saaifon ? pourrai-je enfin 
voxis y voir à la fin de mars ? car il m' eft abfo- 
lament fmpoffible de remuer de tout l'hiver. 
Mais vivrai je jufqu^à la fin de mars ? et qui 
peut compter fur un feul jour ? 

S'il y a des confolations pour moi , je m'en ^ 
donne une, c'eft de travaillera un ouvrage 
fingulier , que je fais principalement pour 
mériter votre fufirage et pour àmufer quel- 
ques-uns de vos momeps. Je vous renverrai , 
.^ dans fix femaines. Je m'im^iginè que ce fera 
une petite ^diverfion pour vous. Cette idée 
adoucit mes peines ; madame Denis fent avec 
moi toutes les vôtres. Nous vous plaignons, 
' nous parlons de vous fans cefle. M. d^^lorian 
entre vivement dans tous nos fentimens ; M. et. 
madame Dubuits les partagent. Notre , petit 
officier prumen très -français , très - fenîble , 
pénétré de ce que vous avez daigné faire pour 
lui , s'intéreffe à vous comme s'il avait le bon- 
heur dé vous connaître : la reconhaiiTance eil 
fa principale vertu. Non , mon cher ange , je 
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n^ai jamais connu de' jeune homnie plus 

eftimable de tout point , et des monftres ont ^774^ 
dfé •..•... Cette image affreufe me perfécute 
jour et nuit. Je Técarte pour remplir mon cœur 
uniquement de vous , pour vous dire que vouç 
êtes ma confolatioti , et que je fuis défefpéré 
de ne pouvoir dans ce moment venir contri-» "^ 
buer à la vôtre. Vivez , mon cher ange. V. 

L E T T R E C X I X. 

AU MEME. 

11 4e décembre. 

Je fuis honteux , mon cher ange , et je jnc 
reproche bien de vous parler d^autre chofc que 
de votre fitùation , de votre douleur , et des 
trilles détails qui doivent vous occuper ; niais' 
peut-être que le mémoire que je vous envoie, 
et que M. le marquis de VilUvieille doit vous 
faire remettre , fera pour vous une diverfion, 
intéreiTante. Vous ferez étonné , indigné et 
animé çn le lifant. Vous encouragerez M.dc 
Goltz à qui j'ai écrit. Vous pourrez lui faiue 
lire^ce mémoire qui doit faire le même efiet 
fur fon efprit que fur le vôtre et furie mien. 
J'en fais tenir une copie à mon neveu d' Omoi , 
et une autre à &^« le marquis de CondomU 
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— — Nous avons tout le temps de prendre nos 
*774' mcfures.J'ofe être sûr du fuccès, quand vous 
aurez le temps de recommander cette affaire 
.fi digne de vos bontés , et fi intére (Tante peut 
rhumanité entière. Je crains de vous prefler , 
et que vous ne penfiez que je vous prefle. Je 
crains que vous ne quittiez vos propres affaires 
pour celle-ci. Gardez-vous-en bien ; réfervez- 
la pour un moment de loifir. 
Je voua adore , mon cher ange. 

LETTRE GXX. 

A M. LE MARQUIS D ARGENCE DE DIRAC. 

-m 

> A Fetney, ia de décembre» ~ 

JVlfS neiges , Monfieur^ mes quatre-vingts 
ans , et mes douleurs continuelles , ne.m'ont 
pas permis de vous parler^lutôt de vos plaî- 
firs. Le récit que vous m^en faites mV bien 
confolé. Je vois que les talenrfe font raffem- 
blés chez vous. Jouiffez long-temps d'une vie 
fi dignement occupée. Vous êtes dans un beau 
climat , et je fuis actuellement en Laponie. Le 
haioieau que vous avez vu , eft devenu ;unc 
jolie petite ville ; mais il y fait froid comme à 
Axchaàgel. 
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, Il èft bien trifte^ je vous Tai dit plus d'une « 

fois , que les gens qui penfent de même ^ ne 1.774^ 
demeurent pas dans les menées lieux. Quel- 
ques maifons que j'ai bâties dans ma colonie ,, 
font habitées par dés perfonnes dignes de 
vous connaître. Elles me font fentir tout ce 
que j'ai perdu par votre cloignement.^Vous . 
avez jEéiit une plus grande perte , en n'ayant 
plus M. 7t4rg-£^; pour intendant; mais la France 
y a gagné. Vous avez la confolation de voir 
l^s commen£emens d'un règne jufte et heu- ^ 
reux. 

MeŒeurs vos enfans ont les plus belles 
efpérances , et feront la confolation de votre 
vie. Je vais bientôt finir la mienne , mais ce 
fera en vous aimant. T. 

LETTRE CXXI. 

À M. DE L A L A N D R' 

19 de dicembre. ' 

J E commence, Monfieur, par vous remerci^er 
de tout mon coeur à^s volumes d'aftronomic 
(*) que vous voulez bien me promettre. Il eft 
vrai que je fuis prefque aveugle l'hiver ^ et 

(« ) Afxontmh en trois volumes 10-4^1 par M. de te Lmir. 
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^ et que je ne Aiis pas faitipour les obferyatioas f 

1774* mais je vous 3irai avec Keil : 

y 

Thus wi frons heaven remate to heaven sliallmore 
\Vith Are&ght' of miad^ and tread the abi&abore; 
» . • ' • '« 

. J'ai Keil et Grégori , il ne nie manque que 
vous. Je n'aurais pas abandonné ce genre 
4'étude , fi j'avais pu me flatter d'y rcuflîr 
comme vous. A propos d'aAronomie , ^qus 
xn'âvoiaerez que , fi on a admiré les oreris. 
d'Angleterre ( * ) qui ne font qu'une miférar 
ble petite copie du grand fpectacle de la« 
nature , on doit , à. plus forte raifon v admirer 
l'original ; et que Bâton n'était pas .un fot ,- 
lorfqu'en méprifant e^ cr^ dcteftant toutes let, 
fuperilitions des hommes , il avouait qu'il, 
cxifte un éternel géomètre. 
-^ Je ne m'étonne point que des fripons 
engraifiés de notre fang , fe déclarent contre 
M. Turgot , qui veut le cQnferver dans nos 
veines ; et qvCè , lorsqu'on nous faigne , ce foit 
pour r£tat et nonpour des financiers. M. Turgot 
eft d'ailleurs le protecteur de tous les arts, etil 
Teft en connaiflance de caufe. C'eft un efprit 
fupérieur et une très-belle ame. Malheur à^a 
^ France , s'il quittait fon pofle f / 

( « ) Efpèce de planétaire ou de machine qui rcpréfente 
Us mouvencns tles f Ismétes. 

S'il 



d,by Google 



DE M. DE VOLTAIRE. 281 

S'il m'eft permis; à ijîon âge, de m'inréreflcr — — — 
aux affaires de ce monde, je dois être bien *774* 
content que M. de Baquencourt foit notre 
intendant. C'eft lui qui fut le rapporteur , aux 
requêtes, de Thôtel , de Fabominalïle procès ) 

des Calas ; c*cû lui qui entraîna toutes les 
voix , et qui vengea la nature humaine , autant 
qu'il le pouvait , de Tabfurde barbarie des 
Filâtes de Toulpufe. . ' ^ ^ 

J'aime fort S" Geneviève ; mais je voudrais 
qu'on bâtît une belle falle pour S' Racine , . 
S' Corneille et S\ Molière. 

A l'égard de S» Henri IF, qu'on voulut 
aflaffiner tant de fois , que Grégoire XIII 
déclara génération bâtarde et déteftable , et 
à qui le pape Clément VI H donna le fouet fur 
les fefles des cardinaux du Perron et d'Offat, 
contre lequel le* Frétons de ce temps-là écri- 
virent des volumes d'injures , qu'on tua enfin . 
dans fon carrofTe au miiieu de fes anus; à 
l'égard, dis-je , de ce Henri IV ^ qu'on ne 
connaît bien que depfuis une trentaine d'an* : 
nées , ce neft pas aux- marionnettes qu'il 
faudrait l'adorer ( * ) , mais dans la cathédrale 
de Paris. 

Adieu., Monfieur ; les habitans de mon 
dcfert défirent paffionnément d'avoir Thon- 
neur de vous revoir , quand vous reviendrez 

' [n, ) On jouait aion Htnri /F iur plufieurs tiiéatret de* Paris.. \ 

Correfp. générale. Tome XV. + Aa 
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» ■■- dans notre voifinage. Confervez vos bontés 
1774* pour le vieux malade qui vous eft tendre* 
ment attaché. 

LETTRE G XXII. 

A M. AUDIBERT,à MarfeilU. 

A Ferney , le 19 de décembxe. 

i3 1 VOUS avez ^ MonGeur , connu le froid à 
Marfeille au mois de novembre , vous devez 
actuellement avoir trop chaud. Voilà comme 
la nature eft faite. Il y a autant de variation 
dans les têtes de Paris , que nous en éprouvons 
dans les faifons. Vous favez à prcfent , ou 
vous faurez bien tôt , avec quelle reconnaiflance 
le parlement fait des remontrances au roi contre 
Védit qui Ta reffufcité. 

J'apprends qu'il y a une forte cabale de 
quelques financiers contre M. Turgot.Cclz, 
feul ferait fon éloge , et ne caufera pas fa 
perte. La France ferait trop à plaindre , fi un 
homme d*un mérite et d'une vertu firare ceiTait 
d'être à la tête dés affaires. 

Vous avez eu la bonté , Mon&eur , de me 
faire toucher quelquefois un peu d'argent , je 
vous demande aujourd'hui une autre grâce ; 
elle eft un peu plus confidérable : c'eft de me 
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conferver ia vi^ en m'envoyant un petit quar- — -^ 
taut du meilleur vin de Frotuignan. Ne le ^774- 
dites pas à ceux qui me payent des rentes 
viagères. Ce fera une petite extrême-onction 
que vous aurez la bonté de me donner, Jç 
vous ferai tenir l'argent par Lyon ou par 
Genève , comme il vous plaira. Si v/ous me 
refufez , je fuis homme à venir cher^er moi* 
même du vin mufcat à Marfeille , cwr je ne 
puis plus tenir aux neiges du mont Jura. 

Agréez , Monfieur , les fincères remerd* 
mens i 8cç. 

LETTRECXXIII. 
A M- LE COMTE D'ARGENTAL. 

33 de décembre» 

jylo^ cber jange , vous paflez bien rapide- 
ment par de triftes épreuves. Votre lettre ^ 
que la douleur a écrite , pénètre mon cœur. 
Je favais bien que M, d^Félino était un homme 
d'un rare mérite ; mais j'ignorais que vous 
fuffie^ lié avec lui d'une amitié fi. tendrff>La 
mort.vous a donc tout enlevé , frère , femme , 
amis. Je vous vois prefquç feul ; je nç fyiis pa« 

Aa 8 
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■ fait aflurcirLent pour rcmidir ce vide cfFroya- 

*774* ble. Je partirais fur le champ ^ fi j'avais 1^ - 

force de me traîner. Que je volerais vite vers 

' /VOUS ! que je partagerais tous vps fentimens ! . 

je ne voudrais exifter dans un coin de Pariai 

que pour être uniquement à vos ordres. Mon 

cher ange , vous êtes malheureux j)ar votre 

^ceur. Votre douleur même porte avec elle là 

, plus flatteufe des confolations , le fecret témoi- 

; gnage de ne fpuffrir que parce que vous, avez 

une belle ame. Pour moi , je fôufFre de la 

tête aux pieds dans mon pauvre corps , et 

mon efprit eft à la torture par ma fituation , 

par Iç combat continuel entre le défir de venir 

me. jeter entré vos bras , et ilmpuiflance 

actuelle de m'y rendre. 

Occupez-vous beaucoup , mon cher ange ; 
je ne connais que ce remède dans l'état où 
vous êtes ; je^ fuis malade dans mon lit , à 
quatre-vingts ans paffés , au milieu des neiges ; 
je m'occupe , et cela feul me fait vivre. 

je yous enverrai , au mois de janvier , un 
petit rcfultat d'une partie de nies occupations* 
J'ofe penfer qu'il vous amufera , vous et M, de 
ThibouvilU qui vous tient , je crois , compa- 
gnie. Mais vous avez des foins plus impor- 
tant qui font divcrfion à vos chagrins ; votre 
place même efl pour vous Une nécéffité de 
vous diflraite. Vous avci M. lé duc de Frafiin 
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qur a befdin de vous autant que vous avez — — 
befoin de lui , et à ^Ui je vous^ prie de'pré- *774« 
fenter mon refpectuenx et tendre attactement. 
D'ailleuts , y a-t-il quelqu'un dans la bonne 
compagnie de Paris qui n'ambitionne le bon*- 
heur de vivre avec vous ? 

J'ofc compter , parmi les objets qui pour- 
ront occuper votre ame noble et fenfible , . 
Tafiaire du jeune homme pour qui vous prenez 
un fi jufie intérêt. J'ignore fi vous voyez quel- 
quefois madame la dudhefle iiEiwilte. Je fuis 
pénétré de fes bontés. £lie me parié dune 
grâce , c'était en effet à quoi fe bornait d'abord 
le trè8'eftim£Jt>le infortuné qu'elle daigne pro- 
téger ; mais je ne veux point de grâce , je 
veux abfolument juftice ^ et une juftice com- 
plète. Je n'ai qu un feul co-accufé à craindre 
«t à dirfger ; mais c'eft un imbécille timide , 
qui dTailleurs eft accent cinquante lieues de 
moi. Cp pauvre garçon eft le feul bbftacle qui 
m'arrête. J'entrerai avec vous dans tous ces 
détails , quand vous ferez un .peu plus en 
état de -vous y prêter, et quand il fera temps 
de purger la contumace : ce fera alors l'affaire 
la plus fimple , là plus aifée et la plus prompte, 
comme la plus jufte. G'cft au parlement même 
qu'elle doit être jugée , et mon neveu d'Ornoi 
peut y fervir plus que, tous les mîniftres et 
" que toute la cour. Tout cela demande un pea 
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. delemps : je crois même que le jpatlement a 

1774* maintenant des affaire^ plus preflees. Npus 

verrons bientôt fi fes remontrances plairont 

fort à la cour : nous verrons fi on fera contient 

que le premier effet des grâces infinies du roi 

/^ ait été de s'en plaindre* 

Monstres -cher ange, je mets toutes vos 
douleurs avec Icfs miennes dans mon cœur. 
Ce cœur efi en pièces , les pièces font à vous. 
Je vous embraffe de mes très-faibles bras. F. 

LETTRE CXXIV. 

A U M E M E.- 

9o de décembre. 

xVh , mon cher ange , mon cher ange ! il faut 
que je vous gronde., M. de ThibouvUle^ M. de 
Chabanon , madame du Deffant ^ m'apprennent 
que je venais vous voir au printemps. Oui , 
: j'y veux venir , mais . . . 

Je n'y vais que pour vous , cher ange que 
vous êtes ; je i^e puis me montrer à d'autres 
qu'à vous. Je fuis fourd et aveugle, ou à peu- 
près. Je pafFe ies trois quarts de la journée 
.dans mon lit , et le refie au coin du feu. II 
fmx que j'aye tqujours fur la tête un grps 
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bonnet , fens quoi ma cervelle cff percée àr .. ■ ■ 
jour. Je prends médecine environ trois fois '774» 
par femaine ; j^artrculè très - difficilement , 
n'ayant pas , Dieu merci , plus de dents que 
je n'ai d'yeux et d'oreilles. 

Jugez , après ce beau portrait qui efi très- 
fidelle , fi je fuis en état d^aller à Paris in 
fiochi. Je ne pourrais me difpetifer d'aller à ' 
Tacadémie , et je mourrais de froid à la pre-* 
mière féance. 

Pourrais-je fermer m^ porte , n'ayant point 
de portier , à toute la racaille des polifTons , - 
foi-difant gens de lettres , qui auraient la fotte 
cariofité dç venir voir mon fquelette ? et 
puis , fi je m'avifais , à l'âge de quatre-vingts 
et un ans , de mourir dans votre ville de 
Paris , figurez-vous quel embarras , quelles 
fcènes et qtiel ridicule ! Je fuis un rat de 
campagne qui ne peut fubfifler à Paris que- 
dans quelque trou bien inconnu ; je n'en for- 
tirais pas dans le peu de féjouT que j'y ferais* \ 
Je n'y verrais que deux ou troii de vos amis\ 
après qu'ils auraient pfêté ferment de ne point 
xléceler le rat de campagne aux chats de Paris. 
J'arriverais fous le nom d'une de mes mafures , 
appelée terre , de forté^ qu'on ne pourrait 
m'accufer d'avoir menti ^ fi j'avais le malheur 
infupportable d'ètlt reconnu. 

Gardez- vous donc bien , mon cher ange.| 
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■■ d'autorifer ce bruit affreux que je viens vous 

'774» voir au printemps. Dites qu'il n'en-eft rien^; 
et je vais mander bien expreffément qu il n'eo 
eftrien. 

- Ce^pendant confolez-vous de vos pertes, 
joùiflez de vos nouveaux amis , de votre con- 
^ fidération, de votre fortune , de votre fanté, 
de tout ce qui peut rendre la vie fupportable. 
Vi)us êtes bien heureux de pouvoir aller au 
fpectacle; c'eft une confolation que tous vos 
vieux magiftrats fe refufent , je ne fais pour- 
quoi; c'était celle de Cicéron et de Démùjihène. 
- N6trè parterre de la comédie n'eft rempli que 
de clercs de procureurs et de garçons perru- 
quiers : nos loges font parées de femmçs qui 
ne favent jamais de quoi il ^ agit , à moins, 
qu'on ne parle d^amour. Les pièces ne valent 
pas grand'chofe , mais je n'en connais pas de 
bonne depuis Racine ; et avant lui il n'y a 
qu'une quinzaine de belles fcènes , tout au 
plus ; mais je ne veux pas ici faire une diUFer- 
tatîon. 

Mon jeune homme A'occupe beaucoup. Si 
je puis parvenir feulement à écarter un témoin 
iixibécille et très-dangereux , je fuis sûr qu'il 
gagnera fon procès tout d'une voix. Il fau- 
drait un avocat au confcil bien philofophe , 
bien généreux, bien difcret , qui pcît la chofe 
à cœur, et qui fignât une requête au garde 

des 
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défi fceaux , pourobtcnîr la liberté de fe mettre ^ 

en piifow, et defe fairtf pendrcf , fi le* cas y x^74* 
échoit. Ces lettres du fceau , après les cinq 
ans de contumace , ne le reftifeirè jamais. Laif- 
fons pafler les fadeurs du jour de Fan et le 
tumulte du carnaval , après qut>i nous verrdns 
à qui appartiendra la tête de cet officier. Son 
maître commence à prendre la chofe fort à 
cœur , mais non pas fi chaudement que mcH» 
Je regarde Ton procès comme la cfiafe la plus 
importanrte , et qui peut avoir les' fuites les 
plus heureufes ; mais il fau t que d^ Omoi m'aid)?; 
Ce /em à lui de difpofer les chofes de façon 
qM mil ne traîne , et qùè ce tk tait qu'une 
sÛBEkine de fotmeV Je va» travailler de mon 
icôfé'^' écatter et for témoin , feul obAacle qui 
m'embamiffe ;> fi je'fic téuilis pis dans cette 
cntr^rife très-férieufe, je parviendrai du mbiri» 
& ptocuver quelque ftHrtune i cet oJËcier auprès 
de fon TOâîercu Lès Fr^e^ni et les Sàhctkrs ne- 
tt)*'e^pébbét>ôn« pas de faire du bien tant que 
je vivrai. - J • •. :i-. •,. ' . . • i ;•. 

-i-Adïéa', flWHi cher" ange ; a«mfe«'-vous ; 
fecouez-vMJS .joéculpez^voiis , aim^r toujouri 

, yHÈC peu le plus' Vîeux i fans contredît , de tous 
^ds 'fervilfeurs , qui vous aimera tendrement 
^am qu'il aura un fouffle de vid 

Correfp. gmirale. Tome XV. f B b . 
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"7 LETTRE CXl^V. 

À H A b A H B 

LA MARq,UIS£ DU DEFFANT. 

Si de décembre. 

Je paflTé, Madame , des noels (») aux jérér 

. xniades ; c^eft le fort de la plupart des hommes , 

et tel a toujours été le mien. ... 

C'efi raffaire doAt vous avez parlé ^madame 
la^duchefle de la Rochefoucauld^ qui occupe 
actuellemeut ma vîetlle tête et moil jeune 
coeur. Il eft difficile d'en venir à bout , <{ua]id 
on eil dans ^n lit au «i^ilieu des neiges , i 
cent lieues: des endroits où Tan devrait cure* 

Je fuis déchiré en ayant continuellemcAt 
foufi mes yeuxunjeune homme plein def2^e0e 
et de .tdens , condamné à une multitude . de 
fupplices tels qu'on ne les inflige pas aux 
parricides , le tout pour avoir chanté dan^ fon 
enfance une chanfon du Pon^-neuf* 

Quand je fonge.que cetteabominab|e aven- 
ture , pire paille fois que celle des Calas , .n> 
- > été que TefiFet d'une tracafferie entre madame 

( «) Voyex dans les Lettres en rtrs et en profe y les noUa 
^ .jptttr madine de Ckijftël. 
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de B..«. abbefle dans AbbeviUe, et un cuiftre i ■ 
de jtige ftbiilterne , j*^aî aflurémen t raifon d'ê trc ^ ^^ T^' 
Jérémi€, Il me femble que la retraite rend les 
paffions plus ^es et plus profondes. La^vie 
de Paris éparpille toutes les idées ; on oublie 
tout, on* s'amufe un moment de tout dans 
ce<tte grande lanterne magique , où toutes les 
figures paflent rapidement comme des ombres ; 
mais dans la folitude , on s^acharne fur fes 
fentim^ens. 

Savez-vous bien que Tythagor^ , qui n'était^ 
pas un fot, et qui a mis toute fa philofophie 
en logogryphes , dit dans un de fes pr.éceptes : 
Ne mangez pas votre cœur. C^eft un grand mot : 
pour moiT, je voudrais manger le cœur des 
aflaffins juridi<|ues du chevalier de la Barre ; 
mais j'adore le cœur de madaiM la ducheffe 
de la Rochefoucauld : je ne l'appelle point 
madame dCEnville. Ce nom de la Rochefoucauld 
m'eft cher depuis qu'un de fes ancêtres fat 
égorgé à b Saint'Barthelemi ; à cette Saint- 
Barthclemi, Mjidame , après laquelle Catherine 
de Médicis donnz un beau bal à toute la cour. 

Je ne fais ce que c'eft que la brochure de 63 
pages ; fur quoi roule-t-elle ? il faut qu'elle 
foit bien bonne i puifquè vous dites que vous 
confentiriez à en être foupçonnéé. 

Il ii')ç a pas d'apparence que j'aille à Paris 
au printemps. Songez - vous bien qu'il y a 

Bb « 
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^ quatre grands mois d'ici à la fin d^avrîl? J6 

1774. ne compte plus que fur quelques beure^ Si 
vous aviez des yeux , vous ririez biep. de ma 
figure de quatre-vingts et unnan^T elle n^eft 
aflurément ni tranfportable ni montrable. 

Je vous aime de tout mon cœur : mais à 
quoi cela fert-il ? Prenez , je vous en prie , le 
peu d'ame qui me refte , et quand vous Taurez 
ttiife à vos pieds , ayez la bonté de la mettre 
aux pieds de Famé de madame la duchefie de 
la Rochefoucauld. J'ai eu Phonncur de voir 
quelquefois fbn &ls ; il m'a paru.digne de fou 
nom. V. 

L E T T R JE G XXVL 

A M. DE G H A B A N p N. 

> 

I,e 3i de décembre. 

a5onsoir, mon bon ami , mon ftSrc en Apollon; 
Vous favez fi mon cœur voais eftime et vous dmc. 

Je vous parodie mal , mon frère ; mais je 
vous dis bonfoir , parce'qu'en effet je me fcn* 
fur la fin de la journée de la vie. Je vous 
remercie du petit* élixir que vous m'avez 
envoyé ; il me ranipae un p«u , mais.ce n'eft 
que pour un moment, et je vais retoa^eni 
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J'ai pafle des jours charmans avec vous ; j'avais \ 

efpéié qu'au printemps je pourrais avoir le *7T4» 
bonheur de vous revoir encore ; je me flat- ^ 
tais trop. Tout m'avertit que les hôtels garnis 
de Paris font pour moi des châteaux en Efpa- v 
gne. J'ai travaillé jufqu'à mes derniers jours ; 
cela m'a valu des ennemis , mais aum cela 
m'a valu votre amitié , ainfi je n'ai point à 
me ^plaindre. Vous êtes occupé à confoler 
M. âHArgêntai de fcs pertes ; je le tiens moins 
à plaindre , puif qu'il a un ami tel que vous. 
Buvez tous deux à ma fanté, portez -vous 
bien , amufez-vous avec la poëiie et la mufi- 
que. Soye? auffi heureux que la pauvre efpèce 
humaine le comporte. Mes complimens à 
meffieurs. vos frères. Madame Diemi vous fait 
l'es Cens. Je vous donne ma bénédiction le 
plus tendrement du monde. 
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I^ LETTRE C X X V 1 1. 

A M. CURISTIH, avùcai à Saim-Claude. 

V 

Le 9 de janvier» 

V>iELtJi qui a rimpertinence de vivre encore^ 
dans Ferney ^ accablé de maladies ; celui qui 
ne ceOera jamais de vous aimer tant qu'il ref- 
pirera ; celui qui s'intérefle plus que jaxxutis 
aux efclaves que vous allez rendre libres ^ 
celui qui efpère faire encore fei pâques une 
. • fois avec vous avant de mourir , vous embrafle 
très - tendrement , mon cher ami , vous et 
toute votre famille. 

Vous favez , fans doute , qu£ quelqu'un 
ayant dit devant le roi que M. Turgot n'allait 
jamais à la meOe , M. de Maurepas a répli- 
qué qu!en récompenfe JM, labbé Terrai y 
adlait tous les jours. F« 
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L E T 'f R E CXXVÎÎI. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Wlo^ cher ange, je fens la grandeur de var 

/pertes , et jje fens auffi que , dans n^on xnifé* 

? jrable état , jeiae puis être au nombre de ceux 
qui ^ par leur préfence , par leur aflîduité et. 
parleur zèle, Xont k portée de verier quclqtie 

. coxifolati^m dans votre belle ame.Il eft certain 
que , :fi je puis avoir au printemps, un peu de 
force , et ii je fuis sûr d'être entièrement 

.Ignoré , je viendrai me jeter entre vos bi^as. 

- Ne pourrie»- vous point trouver quelque fa^oa 
de me mettre à portée de venir vivre quelque 

.temps pour vous feul, avant que je meure? 
Si , par exemple , M. le duc de Fraflin allait 

: ^Praflin au printemps, fi vous y alliez paflcr 
une quinzaine de jours , s'il voulait avoir la 
bonté deme'donnerune chambre bien chaude 
dans ce château que j ai habité fi Long- temps, 
je viendrais vous y ttouver et jouir de vos 

.bontés et des fiennes , fahs être tenté d'entrer 
dans Paris. J'abandonnerais volontiers pour 
vous ma colonie qui demande mes foins con- 
tinuels du foîr au matin. Vous feriez ma con- 
folaiion beaucoup plus que je ije fei:iiis U 
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-■ ■■.. « vôtre ; car ^vous avez perdu la plupart de vos 
1775. amis , et j'ai perdu le» trois quarts de moi- 
xQexne» • • . . / , . . 

Si je ne puis vous apporter mon douloureux 
et trifte individu , accajplé par la vîeilleffc , 
et n'ayant que la mort en perfpective-, j'c 
-vous enverrai du moins ntrois ou quatre petits 
enfans que j'ai faits en dernier lieu pour vous 
amufer: J'ai grand'peur qu ils ne me furviveat 
pas ; mais , en y travaillant , je vous avais 
toujours devantles yeux. Jemedifais toujours : 
Cela pourra-t-il plaire à /M. d'Argentalf II 
faut favoir à préfent- comment je ppurrai vous 
faire tenir cette petite famille. N'avez -vous 
point, vous et M. deTfUhouvMt^ quelque 
ami contrc-fignant ? pourrais-je envoyer trois 
exemplaires à M. le duc de Praflin? j'attends 
fur cela vos ordres. Vous autres gens de Paris, 
vous n'êtes nullement exacts en coitefpon- 
dance. Pair exemple , M. de Thivouville m'avait 
. écrit qu il avait envoyé chez le banquier îlottr^cm 
pour une chaîne de montre , et il fe trouve 
" . .aujourd'hui que c'eft chez le banquier Germant. 
Pourvu qu'on forte de chez fol à l'heure dés 
>fpectacles , il femble que toutes les affaires du 
monde fôient faites. "' 

• Je demande pardon à M. de Thibouville de 
cette obfervation. 

Ce qui regarde mon jeuqe pruffîen eft plus 
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fèrîeux. Le roi de Pruflfe cotomepcc à fentîr — ^-^ . 
tout fon mérite ; et i en effet , les progrès que *7T** 
cet officiera faits chez moi dans Tatt du génie 
et du deflin font.étohnaiis. J'ai fenti tous lés 
înconvéniens de pjirger fa contumace/ J'ai 
prié, il y a lông-tempis , M. â'Ornoi d'àbanV 
donner la lecture de TéAonne fatras qu'il k 
entre les mains. Il faudrait cotnmencer pi^ 
proui^fer démonftràtivement que ce • procé?^ 
nbominable n'a été entamé que par une cabale 
contre madame de Brcu , abbeffe de Villati- 
court 'i il faudrait prouver que des témoins ont 
été fubornès : un tel procès durerait quatre oU 
cinq ans , éputferait les bourfes des plaident^ - 
et la patience des juges , et je mourrais dis 
âéerépitùde avant qu'^n obtînt quelque arrêt 
qui mrît au moins les chofes en règle. ' 

La révifioi^ des Caias a duré trois années V 
, telle des Sirven en a duré fept , et je ferai ^ 

mort probablement d^hs fix mois. * 

Nour nous bornons pour le préfent à 
demander un fauf-conduit pour une année. S 

J'envoie le modèle du faûf- conduit à madame 
la ducheffe (ÏEnviUe et à monfieur l'ambaffii*» 
deur de Pruffe ; ce modèle doit être préfenté 
et réformé. C'eft , ce me femble , M. le comte 
de Vergennes qui doit le^figner, puifqu'il eft 
adreffé à un étranger qui eft réputé être actuel*- 
lement de fervice à Véf el. J'ai joint à ce modèle ' 
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' réformable de fauf-conduit, un petit* bout de 

*77^- requête aufe réfonnable. On pourra mettre 
aifément le tout, dans la forme u&téie , au 
bureau des affaires étrangères. 

Je vous fupplie doue , mon très-cher ange, 
de voir ces, papiers chez madame la duchefle 
d^EnvilU,t et de nous aider de vos cpnfeils et 
de vos hon^ offices» Il me femble que ce faufr 
conduit , motivé par le deflein apparaît de 
. venir purger fa contumace , ne peut être 
refufé, et que x*cù, prefque une chofe de 
' droit. Je me flatte que M. le comte de 
Maurepas , perfuadé par les jufies jraifons de 
madame la duchelTe d'Envillê^ engagera M. le 
xpmte de Fergennes à donner le fauf-condi^it 
le plus favorable. Ce jeune homme aflurément 
mérite mieux que cette petite grâce \ mais 
enfin c'eft toujours beaucoup fi nous Tobte- 
nons. Nous aurons du moins après cela le 
temps de préfenter une requête au roi „ qui 
pourra couvrir les juges et les témoins d'un 
opprobre éternel , fi cette requête eft afiez 
"> întéreffante et affez bien faite pour aller à 

la poftérité , et pour effirayer les fanatiques à 
venir. 

Cette affaire , mon cher ange , eft après vous 
jna grande paflion. C'efl en me dévouant pour 
. venger Finnocence que je veux finir ma car- 
rière. Daignez m'aider dans le dernier de mes 
travaux. V. 
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A M. DIONIS DU SEJOUR, 

Dt tàcadimie ies^ Jcienees , qui lui avait 
envoyé fon EJfaiJur les comètes* 

A JetnejyU 18 dtjaBTîei* 
MONSIEUR^ 

I E VOUS remercie , avec beaucoup d€ fenfi- 
Filité et un peu de honte , de Futile et beau 
préfent que vous daignez me faire. Je reflcm- 
ble aiTez à ce vieux animal de bafle-cour à qui 
on donna un diamant ; la pauvre bête répondit 
qu'il ne lui fallait qu'un grain de millet» 

Autrefois , Monfieur , j'aurais pu fuivre vo» 
calculs ; mais à quatre - vingts et^ . un ans , 
accablé de maladies , je ne puis guire m'en 
tenir qu'à vos. réfultats. Je les trouve fi pi;o- 
bables que, je ne compte pas après vous. Je 
fuis très-perfuadé qu^aucune comète ne peut 
prendre aucune planète enfianc. Vous décidez 
un grand procès ; vous donnez un arrêt par 
lequel le genre- humain confervera long-temps 
fon héritage ; refte à favoir fi l'héritage en 
vaut la peine. 

Je ne crois pas , non plus , que nous acqué- 
rions jamais un nouveau fatellite qui ferait t 
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> ce me femble, un domefiique fort importun, 

*?7r* et qui troublerait furieufemenf les ferviccs 
que nous rend celui que nous avons depuis & 
long-temps. 

Pour les Arcadiens qui fe croyaient plu,3 
anciens que la lune , il me femble qu^ils ref- 
femblaient à ces rois d'Orient qui s^intitulaient 
confins dufoleil.Jtyxux. croire quecesmeffieurs 
d' Arcadie avaient inventé la mufique , Joli 
cantare periti Arcades'^ mais ces bonnes gens^ 
n'apprirent que fort tard à manger du gland , 
et il eildit qu'ils fe nourrirent d'herbe pendaac 
des Cècles^ 
Vous enfave2,JVrti;/(metvOus,unpeu plus qu^ 
Ces Arcades et que toi\te l'antiquité enfemble, 
' Je fouhaite que Ntwtùn ait raifon , quand il 
foupçonne qu'il y a des comètes qui tombent 
daûs le foleilpour le nourrir , comme on jette 
des bûches dans un feu qui pourrait s'éteindre. 
Newton croyait aux caufes finales , j'ofe y croire 
comme lui ; car enfin la lumière fért à nos 
yeux , et nos yeux femblent faits pour elle. 
Toute la nature n'efl que mathématique. Voua 
la voyez toute entière avec les yeux de l'efprit, 
et ikioi qui ai perdu les miens ; je m'en rapporte 
entièrement à vous. 

J'ai l'honneur d'être avec l'eftime que je 
vous dois , e: avec une refpectueufc recon* 
naiflknce , Monfieur , votre , 8cc. 
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;l e t t r e^ c X X X. 7^ 

A M. DE LA CROIX, a»^ca^ t 

Qui lui avait envoyé plujieur s dejcx mémoires.' 

A 7em«y , 21 de janvier, 

Xx. femble , Monlîeur , qu^eu adouciflant le^ 
maux de ma vieiileiTe , et en confolant ma 
fûUtude par la kcture de vos agréabUs ouvra« ^ 
ges , vous ayez voulu me priver du plaifir de 
TOUS en remercier. Vous ne m'avez point 
donné votre adr^cfle. Il y a plufieurs perfonnes 
à Paris qui portât votre nom , quoiqu'il n'y 
ait que vous qui le rendiez célèbre. 

Je hafarde mes remercîmens chez votre 
libraire. Il « imprimé peu de mémoires aulfi 
bîan faits. Ceux pour la Rofière font les 
premicM , je crois, qui aient introduit les 
grace& dans l'éloquence du: barreau. Celui dç 
D^pech me femble difputer les probabilités 
avec beaucoup de vraifembknce ; car les 
hommes ne peuvent juger que par les proba- 
bilités. La certitude u'eft guire faite pour eux ; 
et voHà pourquoi j'ai toujours penfé que notre 
code crimiiie^ eA auQi abfurde que barbare'. Il 
a^yi » guiire de tribunal en France qui o'ail 
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— — rendu des jugemens affreux et iniques , pour 

*77^» avoir mal raifonné , plutôt que pour avoir eu 

rintention de condamner Tinnocence. 

J'ai rhonneur d'être avec toute Teflime et 
la reconnaiflance que je vous dois, Monfieur, 
^ votre, &C. Voltaire. 

LETTRE CXXXI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

SB de janvier. 

JVloN cher ange, quand vous m^aurez4onné 
une adrefle , je vous enverrai quelque cnofc 
pour vous amufer ou pour vous ennuyer. En 
'attendant, voici le projet de la petite pancarte 
que nous demandons à M. de Vergennes. Nous 
ne voulons aucune autre grâce pout le préfent. 
Nous vous fuppli^s avec b plus vive inftance 
de nous appuyer auprès demadame la ducheflTe 
d'Envitle. Dites-lui , je vous en conjure , que 
nous n'auiions vonlu implorer que fes bontés. 
Nous n*attendons rien que de la générofité 
- de fon cœur ; mais nous n'avons pu nàu» 
«empêcher de donner part de nos demandes 
au minifire du roi de PrùfTe , parce qu'S a un 
ordre exprè^ du roi fon maître de foiliciter ^n 
faveur de notre infortuné jeune homme. Afais 
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c'cft fur madame d^Enville que nous fondons - 

toirtes nos efpérances ; et c'eft vous , mon *77^» 
cher ange , qui nous avez ouvert cette voie 
du falut. Confonnnez votre ouvrage ; tâchez . 
de nous faire avoir un fauf-couduirbien hotio- ? 

ràble , et qui ne foit pas dans la forme dom-^ 
mune. Puiflc-j'e vous amenermon très-eftimable 
infortuné qui cft, fans doute actuellement à 
Véfel , comme S' François-Xavier était en deux 
lieux à la fois , et comme cela eft très-commun y 
parmi nous ! Après cela nous verrons à ioiGr 
s'il eft permis àfttin juge de village de foUiciter 
pendant trois mois de £atux témoignages pour ^ 

perdre déjeunes gens de feize à dix-fept ans, 
parcç qu ils étaiçiit parens de madame de Brou , 

, abbefle dé Villancourt , et que cette abbefle 
n^avait pas voulu^ donner une penfionnaire de 
fon couvent , *très-riche , ka fils de ce vilain 
jugé , en mariage. 
. Nous verrons s'il eft permis à ce dëteftablé 

. juge de choifix pour afTefleur un marchand de' 
bois reiconnu pour fripon , condamné comme 
tel par 4es fentences des confuls , qui. a été 
autrefois procureur , et qui n'a jamais été 
gradué. 

Nous verrons s'il eft loyal à trois miférablea 
de cette efpèce , de faire à trois enfans un 
procès criminel defix mille pages /et de finir 
par donner, la queffiion ojrdinaire et extraordi** 
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m naire à ces ei^fans , par leur arracher la langue. 

U7V avec des tenailles , par leur couper le pQÎag 
ftrr un. poteau , par les jeter tout vivais da^n% 
un bâcher compofé de deux voies de bois de 

j, compte et de deux voies de fagots à double^ 

lien#. 

^ Nous verrons fi Pafquier , petit- Elsd'«ia 
çrieur du châtelet , s.'eft imiaortalifé en rap- 
portant au parlement ce procès de fix mille 
pagps^ pendant que le premier préfideht dor* 
mait. 

Nous verrons fi le bien jugia qui n'a paffé 
que de deux voix, n'eft pas le plus infernale-- 
ment mal jugé. , ^ 

Nqus aurons ^ je refpère , des preaves évi^ 
çlentes de tout ce (jue je vous dis , et. nous 
les inettrons fous les yeux du rqi et de l'Eu- 
rope entière ; may commençons par notre 
fauf-conduit. Je ne puis rien^ je ne yeux rien, 
j'abandqnne tout fans ce préaUbk ; je veux 
finir par- là ma carrière. Ne croirez , pe cQijLfujltei 
aucun bavard d'avocat , qui. vous cite Papçn 
et Lojfel^ comme G^^Papon et Lojfél avaient éti 
des rpis légifiatei^cs- N^ consultez 5 mon cbèi: 
ange, que votre raifort et votre cœur, 
^ •Dites , je vous 'en conjure, à M. de Condarcet 
(out ce qui eft dans ma lettre. 
., C'eft pour \t coup quç je me j^e^ ài'omfasç 
de vos aile^, et que j'yj. veux, mpurir* .. ,i .^ 

LETTRE 
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L E T T RE G X X X II. 
A M. LE CHEVALIER DE FLORIAN. 

A Feniey ^ 22 de jinvîèr. 

JL É vieux malade de Ferncy jeijiercie bien 
fenfiblemeht M. de Florianet , il rembrafle de 
tout fon cœur ; il lui écrit fur ce petit papier 
impercep tible pour épargner à un jeune officier , 
. très-médiocreipent payé , un port de lettre 
confidérable. . 

• M. de Florianet a eu bien dès tantes , mais 
il n'en a point eu de plus aimable que celle 
d'aujourd'hui. Il verra, quandilferaàFerney. 
une fœur de fa nouvelle tante, âgée d'environ 
feiae ans , et qui ferait très-digne de commettre 
un incefte avec M. de Florianet , fi elle, n'était 
pas retenue par fôn extrême pudeur. Il cft 
vrai que cette pudibonde deipoifelle va'rarè- 
ment à la méfie , parce qu'elle s'y ennuie, et 
qu elle n'entend pas encore le latin ; mais vous 
la corrigerez , et vous pourriez bien abandon- 
ner pour elle mademoifeile Dupuits qui vous 
aimait fi tendrement et fi violemment. Le nèz 
de mademoifeile Dupuits ne fe réforme point 
encore , maïs fes doigts, acquièrent une fou-f 
pleife merveilleufe au clavecin. 

Correjp. générale. Tome XV. t C c 

/ 
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— Voilà tout ee que je puis tous mander de 

^77^* votre funille , dont j^ai Thonneur d'être uvt 
peu par ricochet. Je vou& donne ma bénédic- 
tion in quantufnpq/Jum it in qnantum indigis. Vi 

LETTRE CXXXIII. 

A*M. LE BAROV 

DE CONSTANT DE REBECQ^UE. 

95 de janvier. 

JLiE moribond de quatre-vingts et un ans eft 
dans fon lit , Monfieur , tout comme vous 
Tavez vu ;«ciai5 avant de mourir , il vous enverra 
ce Don Pèdre qui eft d'un jeune homme : vous 
vous en apercevrez bien à fon fiyk qui a'eft 
pas encore formé* 

J'ai eu le bonheur de voir au chevet démon 
lit monfieur votre fils. Il me paraît plus formé 
que Tauteur de Don Pèdre ; il eft très-aimable 
et digne de vous. 

Je vous remercie infiniment des deux jeune» 
gens condamnés à' rendre un crucifix de grand 
chemin pour en avoir brîfé un autre ? riea 
n'eft plus jufte. Vous me donnez envie de con* 
naître M. le baiUi de Rue ( «). Qa y va un 

1*1 u:i^Aiu 
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iptVL plus vertement chez les Velches ; on ■ 

inflige la peine des parricides. C'eft une autre *77^ ^ 
efpëce de jufl:ice qui eft toute divine : car 
un crucifix de bois éui^t dieu , et dieu étant 
notre père , il eft clair que celui qui a cafle la 
tête au crucifix , a cafle la tête à fon père ; 
donc le fupplice des parricides lui eft du très- 
légitimement. 

Je mourrai en admirant c£tte jurifprudence ^ 
mais en vous aimant» r ' 



LETTRE ex XXIV. 

A MADAME DE SAUVIGNL 

A Fentey, 25 dejmvierr 

Vous ne faurîez croire , Madame, quel pIsîCr 
, ▼ous'm'avez feit , en voulant bien m'envoyer 
le mémoire de M. GttHier. Je m'intcrcffe à fe 
^oire, etje ne^ vo>is pas comment on pouTiaît 
Tattaquer apr^s la lecture d\in tel écrit. Il eft 
fage et vigoureux ; il ne court point après 
IWprit r il ne court qu'après la vérité ; ît la 
failit avec la vraie élaq;uen<:e qui n'^eft pi^ceire 
«t^jeux dei mots* J^i. été fcfrt aife dç pe (foinir 
trouver là U verbiage ét^xn^l du bati^^u* l^ 

Ce» 
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.,.—.— plupart des avocats parlent toujours comme 
ij 7^^ V Intimé. 

Je viens de tecevoir , Madame , une lettre 
de M. le maréchal de Richelieu ; il n'eft pas 
homme à verbiage. Il a la bonté de me pro- 
mettre les petits payemens que ma fituation. 
ttès-émbarraflante me forçait de lui demander. 
Je me trouvais tellement preffé y que j'aVaià 
ofé vous importuner de mes miférables affaires ; 
j'en fuis bien honteux : mais je me voyais 
noyé , et je m'adreffais à S" Geneviève. Je 
fuis actuellement dans mon lit, pendant tjue 
M. et madame de Florian dînent chez votre 
ami M. Tronchin. 

Madiarne de Ftorian tft plus aimable que 
jamais. Elle foutient fon état avec efprit , avec 
dignité et avec grâces. Cabanis la' dirige ; il eft 
au fait des maladies des dames plus que perr 
ibnne.'£U^ s'eft accoutumée à notre folitude 
philofophique et à notre vilain climat ; rien 
nsL paru la^ dégoûter : cçla eA d'un bien boû 
efprit* On voit bien par qui elle a été élevée. 
Elle a une foeur de quinzô à feize ans , dont 
je voudrais bien être le précepteur ; mais ell^ 
ii*en a pas befoin , et on n'élève pas les 6Hlei 
quand^n a quatre-vingts et un an^'. 

- j^'» t^ la comédie italicttn%' du concjave.ll 
ft'y a xii gaieté ïà ^%nf i mm c'eft toi^purt 
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beaucoup qu'on fe moque 4u conckve à .^ «^ 

Rome. i7)ô# 

Agréez toujours , Madame , le tendre rcf-' 
pect du vieux^ malade de Ferney. V. ' 

LETTRE <5 XXX V. 



AMADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Feroey) 25 de jaavlef. 

ITardon ,' Madame , peur Gluck ou pour le 
chevalier Gluck, Je croyais vous avoir mandé 
qu'une dame qui eft affez belle , et qui a une 
voix approchante de celle de mademoifelle le 
Maure\ m'avait chanté un récitatif mefuré de 
ce réformateur, et qu'elle m'avait fait un ttès^- 
grand plaîfir, quoique je fois aufli fourd qu'a- 
veugle -quand les neiges viennent blaiichir les 
Alpes et le mont Jura, 

Je vous demande pardon d'avoir eu du 
plaiGr , et d'en avoir eu par un Gtuck, Il fe 
peut que j'aye eu tort ; il fe peut àuffi que leà 
autres^ morceaux de ce Gluck ne foient pas de la 
même beauté. De plus , je fens bien qu'il 
eiïtraElnpéu de fautaific dans ce qu'on appelle 
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goÂt en fait de œufique. J'aime encore les 
beaux morceaux de LuUi , malgré tous <le3 
Glucks du monde. 

Mais venons , je tous en prie « à raSàire 
que vous voulez bien protéger. Je me fuis mis 
aux pieds de madaâie la duchefle d^EfwiUe; je 
iae compte que fur elle; je n'aurai d'obligation 
qu^à elle. Nous demandons un iauf-conduit « 
et rien autre chofe ; mais comme ces fauf- 
conduits fe donnent par M. de Vergmnes aux 
aflEûres étrangères , il a fallu abfolument 
commencer par avoir un congé du roi de 
PrufTe , et en donner part à fon ambafl^deur^ 
d'autant plus que le roi de Prufle lui-mêmem 
recommandé vivem^t mon jeune homme à 
ce miniftre. 

Nous attendons de la protection demadame 
la duchefle d^Envilïe que nous obtiendroc^ y 
en termes honorables, ce fauf-cpnduit fi 
néceflaire; le temps fera lerefle. Ce fera peut- 
être une chofe auffi curieufe qu'affireufe de 
voir^comment un petit juge de province ^ 
, voulant perdre madame de Brou abbefle de 
Villancourt , fuborna des faux témoins , tt 
nomma pour juger avec lui un procureur 
devenumarchàndde bois et de vin, condamne 
aux coofuls pour des friponneries. 

C'eft ce cs^aretier qui condamna^ lui trot* 
fiàme r deux' enÊins innocens au fupplk^des 
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pafricldes. On ne le croirait pets : vous ne " - 
m'en croirez pas vous-i!nême , en vous fefant *T?^*. 
Jiie ma lettre ; cependant rien n'eft plus vrai. 

Cette étrange fentence fut confirmée au 
parlement de Paris , à la pluralité des voix* 
Il y avait fix mille pages de procédures à lir^ : 
il fallait ce jour-la écrire zuax^lajfes , et minuter 
des remontrances. On ne peut pas fonger à 
tout. On fe dépécha de dire que le marchand 
de. bois avait èienjugf; et ces deux mots fuffi- 
xent pour brifer les os de ces deux enfans , 
pour leur arracber la langue avec des tenail- 
les ^ pour leur couper la main droite , poui* 
jeter leur corps tout Vivant dans un feu eom- 
pofé de deux voies de bois et de deux cbar* 
rettes de fagots. L'un fubît ce martyre en 
perfonne , Tautre en effigie : mais le temps 
vient où te fang innocent crie vengeance. 

Cet exécrableàflaffinat eftplus horrible que 
celui des Cata^:czs les juges des Cd/ai s'étaient 
trompésfur les apparences v^t avaient été cou- 
pables de bonne foi ; mais ceux d'Abbeville 
ne fe trompèrent pas ; ils vire^ leur crime 
et ils le commirent. Je crois vous avoir déjà 
dit , Madame, à peu- près ce que je vous dis 
aujourd'hui j mais je fuis fi plein que je répète- 

Mon grand malheur eft que je défefpère de 
vivre aflcl long- temps pour venir à bout de 
mon emreprife \ mais je l'aurai du moins mil]? 
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i en bon train. Les parties intérefleoi achèveront 

*77^* ce que j^ai commencé. 

Pour écarter Thorreurde ces idées, je vous 
demande comment je pourrais m^ prendre 
pour vous faire tenir un chiffon qui vous 
ennuiera peut-être. Il eft dédié à un homme 
que vous n'aimez point, à ce qu'on dit; c'eft 
M. d'AUmbert : mais vous pardonnerez fans 
doute à un académicieft qui dédie un cuvtege 
à Vacadémie fous le nom de foh fecrétaire. Si 
vous n.e Faimez pas , vous Teftimez, et il vous 
le rend au centuple. 

Moi je vous eftime et je vous aime de foutes 
les forces de ce qu on appelle mon ame. V* 
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L E T T R E C X X X V I. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Feniey } 25 de janvier* 

J^ARBONNEz-MOi , je vo\js çn fupplîc , de 
VOUS avoir importuné fiindifcrétement ; mais , 
en vérité^ Monfeigneur, pouvais-je imaginer 
que les pséliminaires. de cette maudite affaire 
avecmadamede Saint-Vincent vous coûteraient 
quaiante mille livres.? La juflice , dit-on ^ 
devait iç> rendre gratis avant la renaiflance 
àtz anciens pariemens. Quel gratis .que qua- 
rante mille frSlHLCS d'entrée de jeu , et cela 
parce que Ton a voulu vous voler ! 

Ce n'était qu'à la dernière extrémité que 
j^avais recours à vos bontés , ayant imfs pref* 
que tout mon bien fur M. le;duc de Virtemberg^ 
fur M. le duc de Bouillon et fur le roi , et 
n'étant payé de perfonne ; ayant eu Tiçaper- 
tinence de bâtir une jefpèce de jolie |)eiite 
ville ; et étant accablé par les demandes con- 
tinuelles de trente manufacturiers qu'il, faut 
foutenin Ma tête , qui n'eft pas plus groffe 
que rien y ne pouvait porter tous ces fardeaux , 
et j'étais au défefpûir , lequel déf^fpoj^i^ é^ait 
eQCOie augmenté pariamort^du^notaire Xû/^I* 

Correjp. générale* Tome XV. t D d 
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- qui , par quelques avances , m''empêchait de 
' me jeter par la fenêtre. ^ 

J*ai bien mal pris mon temps auprès de 
vous , je l'avoue ; mais votre indulgence me 
raflure. 

Je vois bien de la fermentation à Paris , 
malgré la mufique de Gluck , et malgré les 
comédies que donne Henri IV au théâtre fran- 
çais, au théâtre italien et aux marionnettes. 
Vous êtes accoutumé depuis long-temps aux 
changemens de fcènes : mais la' véritable 
gloire, les grands fervices rendus, et un peu 
de philofophie , font une bonne égide contre 
tous les coups de la fortune. Vous êtes actuel- 
lement comme les évêques qui fe difpenfent 
de la réfidence pour venir plaider -à Paris. Je 
fuis perfuadé que , fi au lieu dé dépenfer . 
quarante mille francs, et peut-être quatre- 
vingts niiUe , pour faire condamner une catin . 
friponne, vous lui aviez donné dix mille 
francs d'aumône , elle vous aurait demandé 
pardon à genoux et par écrit ; mais il n eft 
plus temps s ilfautpoutCuivre cette déteftable 
affaire qui vous coûtera plus qu'elle ne vaut. 
J'aime mieux les canons de Fontenoi , les 
fourches de Cloftcr-Seven , Minorque et 
Gènes ; ce font-là vos vrais billets au porteur, 
* Si vius aviez le temps de vous amufer ou 
de vous cmiuyèr ,^ je pourrais bien vous 
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cnyoyer quelque chofe dans peu de jours ; ce _-^ 
ferait la lie de mon vin. Il vous paraîtrait i773. 
peut-être plat ou aigre ; et d'ailleurs je trem- 
ble toujours de prendre matmpn temps. 

Agréez , je vous en conjure , mon très- 
tendre refpect, en (Quelque temps que ce puifle 
être. F. 



L ET T R E GXXXVIL 

A M A D A M E 

LA DUCHESSE D'ENVILLE. 

Janvier. 
MADAME, 

Je me jette à vos pîeds cette fois «cl bien 
. (erieufement , et je vous conjure d'achever, 
par votre protection , de rendre la vie et 
rhonneut au plus innocent , au plus fage , ait 
plus modefte et plus malheureux gentilhomme 
de France. 

Il ne s'agît plus actuellement d'aucune for- 
maÙté de loi , ni d'auoune lettre en chancel- 
lerie. Il demande au roi un fauf-conduit d'une 
année , comme vous le verrez par les petite 
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papiers ci -joints. Il lui faudra en çflEçt une 

1775. année entière , au moins, pour débrouillée 
tout Iç chaos de cette abonûnabU aventure-; 
et le roi fon maître voudra bien me le confier 
encore , fuppofé que je vive. 

Ce n'eu point à iftoi à prévoir s'il cher- 
chera à entrer dans le fervîce de France , ou 
Si'il reliera à celui du roi de Prufle. Tout ce 
que jç fais , c'eft qu'il, cft un très-bpn officier 
et un bon ingénieur. Il eft fuppofé réfidet à 
Véfel , et il ne peut îe montrer en France 
qu'avec un fauf-conduit. Nous en demandons 
un qui foit à peu-près fuivant le modèle que 
nous prc^ntons. 

Cette petite grâce , qui ne tire à aucune 
conféquence , dépend entièrement du miniftre 
des affaires étrangères ; et je fuis bien sûr que 
ce minifire fera tout ce que M. le comte de 
Maurepas vendra. 

Daignez donc. Madame , ^ parler à M. de 
Maurep0s quand you&.le verras;. P^im^ttez 
qu'on met^e cette boi^ne action dans, b lifte 
de celles que vous faites tpi^s les. jours , quoi-^ 
qije cène lifte foit un peu longue. 

J'ai rhonnèi^r d'être avec le plus, profond 
refpect et la plus vive.reconnailTance^ 
Madame, Sec» 
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LETTRE G XXXV III. 7^ 
A M. LE BARON DE GOLTZ. 

Janvier. 
MONSIEUR, 

JLâ-E rôî'de Ptuffe côntiitoe à honorer de fa 
protection M. d'Etallonde , et nous comptons 
fur la vôtre. Il ne nous faut actuellement qu'un 
fauf conduit à peu -près tel que nous ofons 
en préfenter le modèle. Une grâce fi Jégère 
ne ptut fe tefufer , et M. à^Etàllonde len a un 
befoin eiTentiel pour aller lui-même dans fà 
ville rechercher les pièces effentielles qtii lui 
manquent. Elles démontreront fon innocence 
et les manœuvres infernales dont on B*eft fervi 
pour faire condamner deux jeunes gentils- 
hotûmes , pleins de mérite , à des fupplices 
plus horribles que ceux dont on punit les 
parricides. 

Nous avons déjà fix mille pages de la pro- 
cédure , et cela ne fnffit pas , à beaucoup 'près. 
Vous auriez gagné quatre ou cinq batailles eit 
bien moins de terhps que cet exécrable procès 
ti'a été jugé. 

Le fauf-conduit dépend die M. le comte de 
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'■ ' ■ Virgennes. M. le comte de Maurepas a trop de 
Mjji. grandeur d'ame et trop àt bonté pour s'y 
oppofer. Vous aurez , Monfieur ^ la fatisfaction 
d'avoir confervé la vie , Kbonneur et la fortune 
à un jeune gentilhomme digne de fervir fous 
vous. 

J^ai Thonneur d'être avec refpect et tecpn-* 
naiDancef 

Monfieur » 

de votre Excellence « 8cc. 

LETTRE C XXXIX. 
A M. LEDUC DELA ROCHEFOUCAULD. 
Janvier. 
MONSEIGNEUR, 

Je vous conjure , fans préambule , de vous 
X joindre à madame la duchefle votre mère pour 
une très-bonne action. Je ne coaxiais pas de 
meilleur moyen de vous plaire. Vous verrez , 
- par un petit papier que j'ai Thonneur de lui 
envoyer , qu il n'eft queftion que de rendre 
rhonneur , la fortune et la vie , par cinq ou 
fix mots , à un jeune gentilhomme plein de 
mérite. La chofe dépend de M. de Vergcnnes 
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qui ne refuf era rien à Al . le comte de Maurepas , ■ ' 
et'M. de Maurepas vous refufera encoremoins, '7?^* 

Si Faventure du chevalier de la Barre vous 
a fait frémir d'tiorreur , la protection que 
vous et madame laduchefie A^EninlU donnerez 
à fon ami infortuné nous fera verfer de larmes 
de joie. . 

J'ai rhonneur d'être avec un profondrefpect , 
Monfeigiicur , 8cc. 

LETTRE CXL. 

A MADAME DE SÀINt-JULIEN. 

Premkr de février. 

v^'est bien vous, Madame, qui êtes ma 
patronne et ma véritable protectrice. Ma ^ 
dernière volonté eft de me jeter à vos pieds ; 
mais ce ne peut être que de mon lit à la bride 
de votre cheval; et il y a cent vingt -cinq 
lieues entre lui et moi. 

J'ai rhonneur de vous envoyer , par la voie 
que vous m'avez indiquée , le dernier xadbtage 
de ma vieillefTe , et je vous fupplie de ne le 
pas lire ; car , vivant ou mourant , je ne v«ux 
pas vous ennuyer. Je ne penfe plus guère , 
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— — mais mes dernières penfées feront pour vo^s 
4.775. avec la plus refpectueule et la plus tendre 
reconnailTance. 

'Le vieux malade et rado'teur de Femey , F. 

LETTRE G XLI. 
A M. DE L A L A N D E. 

AFerûey, 6 (fe février. - 

XS A" iibi nortna poli ei diva lihramipa tnolisf 
Computus en Jovis , èr. 

Voilà , Monfieur , ce qt^e Ha/fey difait à 
Newton^ et ce que je vous dis. . 

Je reçus hier le plus beau préfent qu'on 
"* m'ait jamais fait. J'ai pafle tout un jour et^ 
prefque toute une nuit à lire le premier 
volume , et j'ai entamé le fécond. 

Ceft , je crois , la première fois qu'on alu 
tout de fuite un livre d'aftronomie. Vous avez 
trouvé le feoret de rendre la vérité auffi inté- 
reflante qu'un roman. 

, Je vous demanderais pourtant grâce pour 
AUptandre à qui vous reprochez d'avoir ' été 
effirayé d'une éclipfede.lune, avant la bataille 
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d'Arbelles. Plutàrquentluiimpkte pas tant de • - " . ■ 
faiblcffe et tant d'ignorance. *775« 

Quinte-Curce dit , au contraire , que l'armée 
( qui n'était pas compofte de philofophes ) fut 
prête à fe fbulever contre Alexandre , jatn pro 
/editione res erat. Le loi fit raffurer fes foldats 
par les mages égyptiens qu'il avait auprès de 
lui , et marcha aux ennemis immédiatement 
après l'éclipfe. 

, Commcnteneffetledifcipled'iirî/îo^^auraît- 
îl ignoré la caufe de ce phénomène fi ordinaire, 
et comment Alexandre aurait - il connu la 
terreur ? 

Après avoir demandé grâce pour ce prince :, 
je ne vous la demanderai pas pour les pères 
de rÈglife qui ont nié les antipodes ; jt ne la 
demanderai pas pour l'ami Pluche^ qui va 
toujours chercher dans la langue hébraïque 
( qu'il ne favait pas ) les raifons des chofes qui 
n'ont jamais cxifté. 

J'aimerai furtout bien mieux me confirmer 
avec vous dans le fyftême démontré par 
Newton^ que d'attribtier aux -anciens , quels 
qu'ils foient^ des connaifTances aftronomiqucs 
dont ils n'ont jamais eu que des foupçons tris- 
vagues. 

Enfin , Monfieur , je trouve dans votre 
livre de quoi m'inftruir^ et me plaira à touç 
moment. J'ai presque oubUé , «n le lifant^. 
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■ I tons les inaux dont je fiiis accablé. Je ferai 
'77^* bientôt privépour jamais de ce grand fpectacle 
du ciel qui eft acti^ellement couvert de brouil- 
lards 9 du moins dans notre pays. Il fait plus 
beau fans doute far les bords du Nil et fur 
ceux de TEuphrate , que dans le voifinage du 
lac de Genève. Il y a trois mois que je fuis 
dans mon lit ; et fans vous je n^aurais renou- 
velé connaiflance avec aucune planète. 

Vous aviez daigné me promettre que vous 
honoreriez Femey d*un obélifque et d'une 
méridienne. Je ne crois pas vivre aflez pour 
entreprendre cet ouvrage ; je me bornerai , 
cette année ^ à bâtir des granges de ce que 
vous appelez pizay (») (li je ne me trompe. ) 

Si vous aviez un moment à vous > je voua 
fupplierais de me dire à qui je dois m'adreffer 
pour avoir un bon ouvrier avec lequel je ferais 
mon matché. 

Je vous demande bien pardon de cette 
importunité. 

Je ne fais pas comment j'ofe vous parler 
des chofes terreflres , après tout ce que je 
viens de lire. 

Agréez' , je vous prie , Monfieur , la recon- 
naiflance etla refpectueufe eftime de votre, 8cc. 
Le vieux malade de Femey. 

^ « ) Et2ay eft une terre argileufe » battue entre des planchcf , 
et dont on lait des nitifons dans te Breflè. 
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Pennettez-moi de préfenter mes refpects à ..— i^ 
M> ^t à,3naclain&de illiiron. {*) >77^« 



L E T T R E C X LIL 

A MADAME 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

27 defiévrîer. 

. J 'ai été très-mal , Madame , depuis près d'un 
mois. Je le fuis encore , et je ne fais pas frop 
comment je fuis en vie. Je crois qu'il eft arrivé 
la même chofe à Don Pèdre qu'à moi ; cepen- 
dant je vous en envoie une féconde éditioa, 
parce que j'apprends dans mon lit qu'il n'y 
a plus d'exemplaires de lapreniière à Genève. 
»Tout eft allé , je crois , à Paris. Vous recevrez 
probablement Texen^plaire de rédition nou- 
velle , par M. d*Ognù 

( ^ ) Madame de Marên , baronne de Meillonnaz , qnl 
demeure à Bourg-en-Brefle , a fait huit tragédies de 4uinze à 
dix-huit cents vers . chacune , et deux comédies en vers. 
M. de fttiaire t qui en a vu quelques-unes , leur a donne dei 
applaudiflemens. La modeftie de l'auteur Ta empêché de les 
publier , ainû qifun grand nbmbre de . lettres que M. de • 
VtlUiiri lui avait adrefllses » «t qu'elle n*a point voulu com- 
muniquer par le même motif* 
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'*■ Je vous confeîUe de ne vous jamais faire 

*775- lire de vers ; car outre qu'çn en eft fort las , 
ils font trop difficiles à lire. Vous trouverez 
mieux votre compte avec de la profe. J.e vous 
prie même de lire une note qui fe trouve à la 
fin de la Tactique dans le même recueil. Elle 
eft affcz intéreflante pour ceux qui n'aiment 
pas qu'on égorge le genre -humain pour de 
l'argent. 

Le nombre infini de maladies qui nous 
tuent , eft affez grand ; et notre vie eft affez 
courte pour qu'on pmfle fe pafler du fléau de 
la guerre. 

Je finirai bientôt ma carrière au coin de 
toon feu. Etendez la vôtre , Madame , auffi 
loîto que vous le pourrez ; jouiffez de tous k« 
plaifirs que votre trifte état vpiis petmet. Le 
tnot de t>laifit eft bien fdrt , j'aur^ dû dire 
cbnfolàtions, etmêmeconfolations paffagèrés; 
car il li'eu refte rien , lorfqu'au fortîr d'un 
grand fouper on fe trouve avec foi-même , et 
qu'on pafFé la nuit à fe rapgeler en vain fes 
premiers beaux, jours. Tout eft vanité, difa^t 
l'autre. Éh ! plat à Dieu que .tout ne fût que 
vanité ! mais la plupart du temps tout eft fouf- 
france. J'en fuis bien fâché , mais rien n'eft 
plus vrai. 

Ma lettre eft un peu de Jérémie ; j'aimerais 
mieux être Anacréon.Je vous^rie de me par* 
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4pimer mesjamentatio&s , .et de croire que le '■ ■ ■» . 
- bon homme Jérémie , au milieu de fes moutar *77^» 
gnes , VOUA eft aufll ^udremea^ attaché que 
$'il avait- le bonheur de vous voir tous le« 
jourj. 

Le vieûK malade de Ferrup \ 

L ET T RS C X L I.I L 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

$ de in^B. 

JL A.B DaN , mon cher ange ; ce n^eft ps^s^ nia: 
faute fi l'ai tâté un peu de Tagonie aux appro*. 
cbesde Téquinoxe , £elon,xna louable coutume^ 
J'ai été bien.fot. quand j'ai cn^ être au^omeiit 
où je ne vous reverrais plus. Je ne veux p^tt, 
perdre l'efpérance. qui eft toujours au fond.de 
xna boîte de Fandore^ 

J'avais fait relier une nouvelle édition de Don 
Pédre et compagnie pour M. de ThipouviUe^ 
je né fais phis comment faire pour la luji. ^ 
envoyer. Il y a long-temps qu'elle cft toute 
prête. Eft-il poffible qu'il n'ait pas un contre* 
feing de quelque intendant des polies à fon 
fervice ? ces pauvres Parifiens ne s'avifenc 
jamais de rien. Je prends le parti de la lui 
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• envoyer par la diligence de Lyon^ empaillée 
comme un pâté. 

Le Kaîn a mandé qu^il avait une vieille 
Eryphile de moi ; c'eft une efquifle aflez mau- 
vaife de la Sémiramis. Il ferait ridicule que ce 
croquis parût , et il n^eft pas moins à craindre 
qu'il ne paraifle. 

Je me flatte que mon cher ange me fautera 
de cette petite honte. • 

Il faut que je vous conte que j'avais envoyé 
un vaiffeau dans Tlnde, avec quelques aflfociés ; 
le tonnerre eft tombé fur notre vaifleau et a 
tout fracaffé. J'ai , Dieu merci , un anti-ton- 
nerrç à Femey dans mon jardin. Vous favez 
que cela s'appelle un conducteur ; avec cette 
précaution on n'a rien à craindre fur terî%. C'en 
ferait trop d'avoir à la fois affaire au tonnerre 
fur la mer des Indes et dans mon parterre : 
les dévots fe moqueraient trop de moi. 

Je confeiHe à Beaumarchais de faire jouer fes^ 
factums , fi fon Barbier ne réuilit pas. 

Adieu , mon cher ange ; je n'eapeux plus ; 
permettez que je vous embrafle bien tendre-^ 
ment avec le peu de force qui me refte* V* 
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LETTRE CXLIV. "7^. 
A M. LE CHEVALIER DE CHATELLUX. 

10 de mars. 

J'app RENDS, Monfieur, quevous fahes à 
M. de Ôhâteaubrun l'honneur de lui fuccéder* 
S'il ne «'était pas prcffé de vous céder fa ' 
place , je vous aurais demandé la préférence, 
J*ai été fi malade , depuis prés de deux mois , 
que j'a^ cru que je le gagnerais de. vitefle , et * 
alors je me ferais recommandé à vos bontés. ' 
L'académie me devient plus chère que jamais. 

Je ne (ais fi vous avez reçu, Monfieur, une 
petite édition de cette efquiflTe de Don Pëdre, . 
qu'un genevois devait mettre de ma part à 
vos pieds. S'il ne vous Tapas remife, vpudriez- 
vous avoir la bonté de me dire comment je 
pourrais m'y prendre pour vous rendre cet 
^hommage que mon état très-douloureux rn'em* 
pêche de vous préfenter moi-même ? Pardon* 
nez à ma terre épuifée fi elle ne porte pas de 
meilleurs fruits. Kien ne ferait plus propre à 
me rajeunir que de venir vous faire ma cour, 
de vous entendre à votre réception ^ et de 
partager l'honneur que vous nous faites. 

S'il efi vrai que la Raifon ait paffé par Paris ^ 
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■ ■ ■ I ■■ dans fes petits voyages » )çlle doit y refter pour 
*775f vivre avec Tauteur de la Félicité publique. Ce 
n'efi pas une médiocre cdnfolation pour moi 
de voir nlon opinion fur cet ouvrage (i bien 
confirmée. M. de Malesherbes a dit que. ce livre 
était digne de votre grand-père ; et moi j'ai 
ritifolence de vous dire que votre grand-père, 
tout votre grand-père qu'il eft , en était inca- 
pable, malgré fon génie et /on éloquence. Je 
penfai ainfi, lorfque j'ignorais que la Félicité 
venait de vous. Je n'ai jamais changé d'avis , 
et certainement je n'en changerai pas. 

LaUaj/bnetla Ferûe fa fille fe recommandent 
à vos bontés , et moi chétif qui voudrais bien 
être de la famille , je me mets à vos pieds. 
X& vieuK malade de Fernej. 



LETTRE 
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LETTRE C X L V. 
A M. B O U R G E L A T. 



Ti Fcrneyi 18 de mars. 



M, 



1773. 



. E S maladieis continuelles , Monfieur , 
m'ont empêché de vous remercier plutôt du * 
mémoiris utile et digne de vous ^^que vous 
avez eu la bonté de m' envoyer. Il y a quatre- 
vingts et un ans que je fouffre et que je vois 
tout fouffrir et mourir autour de moi. Tout 
faible que je fuis , Tagriculture eft toujours 
mon occupation. J'étais étonné qu'avant vous 
les bêtes à cornes ne fuflTént que du^reffbrt des 
bouchers , et que les chevaux n'cuflent pour 
leurs Hippocrates ^ que des maréchaux ferrans. 
Les vrais fecours manquent dans les pays les 
plus policés. Vous avez feul mis fin à cet 
opprobre fi pernicieux. 

Les animaux , nos confrères , méritaient uti 
peu plus de foin , furtout' depuis que le Sei- 
gneur fit un pacte avec eux , immédiatement 
après le déluge. Nous lés traitons , malgré ce 
"pacte, avec prefque autajit d'inhumanité que 
les RufTes , les Polonais et les moines de 
Franche-Comté traitent leurs payfans , et que 
les commis des fermes traitent ceux qui vont 

Correfp. générale. Toxpe XV. t E e 
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acheter ime poignée de fel ailleurs que chez 
eux. 

Je voudrais qu^on cherchât des préfervatifs 
contre les maladies conragieufes de nos bef- 
tiaux , dans le temps qu'ils fout en bônnef 
fan té , afin de les eflay er quand ils font malades ., 
On pourrait alors , fur une centaine de boeu& 
attaqués, éprouver une douzaine de remèdes 
différens , et on. pourrait raifonnablement 
efpérer que de ces remèdes il y en aurait quel- 
ques-uns qui réufliraient. 

Il y a , dans le moment préfent, une maladie, 
contagieufe en Savoie , à une lieue de chez 
moi. Mon préfervatif eft de n*avoir aticune 
communication avec les pefliférés , de tenir 
mes bœufs dans la plus grande propreté , dans 
de vafies écuries bien aérées , et de leur donner 
des nourritures faines. 

La dureté du climat que j^abite entre qua- 
rante lieues de montagnes glacées d^un côté , 
et le mpnt Jura de l'autre , m'a obligé de pren- 
dre pour moi-même des précautions qu'on n'a 
point en Sibérie. Je me prive delà commutoi- 
cationavec l'air extérieur, pendant fix mois 
de l'année. Je brâle des parfums dans ma 
maifon et dans mes écuries ; je me hi$ un climal^ 
particulier , et c'eft par-là que je fuis parvenu 
à une afliez grande vieilleflè , malgré le tem- 
pérament le plus faible et les aflaut^ réitéréj^ 
de la nature. 
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Le grand malbèur des payfans eft d^étte — 1- 
îmbécilles, et un autre malheur eft d'être trop 177^* 
négligés : on ne fonge à eux que quand la 
pefie les dévafie, eux et leurs troupeaux; mais 
pourvu qu'il y ait de jolies filles d^opéra à * 
Paris , tout va bien. Je vous ferai très-obligé , 
J Monfieur , de vouloir bien me continuer vos 
bontés 9 quand vous communiquerez au publie 
des conn^iiances dont il pourra profiter. 

LETTRE CXLVI. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

iS de ma». 

six o N clier ange , le vieux malade avertit 
qu'il y a un paquet d'une nouvelle édition , 
aiixivé depuis long-temps par la diligence, ou 
parlapofte, à l'adrefle de M. deThibouviUe. IV 
doit l'avoir re^i ou l'envoyer chercher. 

Je fuis bien vieux , je l'avoue ; mais j'ai 
plutôt fiait une tragédie que des arrangemens 
pour la firire parvenir à Paris. 11 y a quatre édi- 
tions de Don Pèdre , dont deux que je ne con- 
nais pas. Cela pourrait prouver qu'il y a encore 
desgens qui aiment les ve» paifablement faits , 

E ê a 
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.. et que Tuiûvers entier a'eft pas w^quemtot 

177^* aflervi aux doubles croches. 

Le rôle de Léonore plaît ajoutes les dames 
de province , mais ces dames ne difpofem pas 
des fuffrage^ de Paris. Linguet , dans tme de ies 
feuilles , a eu la témérit'é de comparer la fcène 
de don Fédre^t de Guefdin à celle de S€ré$rmf 
et de Pompée ,* mais oi; ferait très-mal de jouet 
cette pièce au tripot de Paris , qu'on appelait 
autrefois le théâtre français. Il faudrait un 
.Baron et une le Couvreur avec le Kain, Ce 
n'eft pas là une pièce de fpectacle et d'attitu- 
des ; et vous n'avez précifément que le Kain 
dans Paris« 

L'affaire de mon jeune homme me tient 
bien davantage au cœur. Je fuis très-content 
de b manière dont le roî-fon maître en ufei 
J'ai découvert des chofes affreufes , infâmes , 
^exécrables; qui feront-drefler les cheveux à la 
tête de tous ceux qui ont encore des chc veux* 
L'aventure des Ca/ûf eftune l^ère injufiice et . 
une petite méprife pardonnable , en compa- 
raifon des manœuvres infernales dont j'ai la 
preuve en main, et que nous ne produirons 
qu'avec la difcrétîonlaplus convenable , et une 
fin^Iicité qui n'offenfera aucun magiftrat , mais 
qui touchera tous les cœurs , et furtout ceuiL 
comme le vôtre. Je crois que je ne finirai que 
par prendre le public pour juge. Le jeune 
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homme , qui efl une des plus fages têtes que ,■■ ,■ 
^'ayc jamais connues, fera fon mémoire lui- ^71^ 
méine« il ne parlera point comme les avocats 
dloquens qiii invoquent une loi et un témoi- 
gnage, qui apportent des raifons victoritujes^ 
qui parlent de Tordre moral et politique , et de 
Verdrt des avocats , et qui l'emportent de beau- 
coupeur maître Petit-Jean ; mais il cohvaincra 
tous les efprits par le récit fimple de la vérité 
qui a été jufqu'ici entièrement ignorée. 

Adieu , mon cher ange ; mon trifte état 
m'empêche de relire ma lettre. V: 

LETTRE CXLVil. 
A M, DE V A I N E s; -^ 

PRECHER COMMIS DES VINANCES* 

' A Ferney , par Lyon > l8 de mars* - 

V DUS me faites , Monfieur, un préfent qui 
m'eft bien cher. J'avais déjà le portrait de 
M. Turgot; mais j'ai fait encadrer celui que je 
tiens de vos bontés , et je l'ai mis au chevet 
de mon lit, à' caufe des vers de M. de la 
Harpe, Non -feulement ces vçrs font bons , 
mais ils font vriMS \ ce qui arrive fort rarement 
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I à mefEeurs les contrôleurs généraux J'ai placé 

»77^* celte eftampe vis-à-vis celle de Jean Caufeur, 
Ce n'eftpas que Jean Caufeur vaille M. Turgoi ; 
mais c*eft qu'on Ta gravé à Tâge de cent trente 
ans. Quoique je me fois confiné au pieddes 
A^pes , entre la Savoie et la Suifle ^ j^aime 
encore aflez la France pour fouhaiter que 
M» Turg9t vive autant que Jean Caufeur, 

Je vous fais bien bon gré, Monfieur, de 
cultiver les belles-lettres qui font d'ordinaire 
l'oppofé de votre adminiftration* L'agricul- 
ture , dont je fais profeffion ^ . n'y eft pas fi 
contraire ; mais l'aridité des calculs eft prefque 
toujours l'ennemie mortelle de la littérature. 
Heureux les efprits bien faits* qui touchent à 
la fois à ces deux bouts ! 

Je vous remercie de vos bontés. J'ai Thoof- 
neur d'être avec l'eftime la plus refpectueufe , 
Monfieof ^ votre , &c. % 

VâUaire. 
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LETTRE CXLVIII. 7^ 

A M. LE MARECIfAL DUC DE RICHELIEU. 
25 de mars. 

V OU S êtes pair du royaume , monfeignetlT 
le Maréchal ; et quoique vous ^yez fait le 
métier <le Mars plus que celui àe Barthole , 
vous devez favoir les lois mieux que moi , 
fuppofé qu'il y ait des lois en France , et que 
tout ne foit pas livré à la chicane et à la fan- 
taifie du moment. 

Je conviens que votre affaire eft défagréabife 
et importune , mais elle n^eft que cela. Il faut 
être enragé ^our feindre de n^être pas con- 
vaincu de la vérhé de tout ce que votre avocati 
allègue. Il eft vrai qu'il faut itrop de contention 
d'efprit pour démêler ces preuve. La clarté^ ^ 
dans^le»>a£faires eft le premier devoir auquel 
il faut s'attacher , en quelque genre que ce 
puiOe être. 

\ , Au refte , quelque avocat que vous enfliez 
choîfi , il me parait impoffîble qu'on rende., 
jamais votre affaire douteufe. Il eft démoiitré 
qu'on vous a volé, et que pour vous voler on 
a été fauflaire. 

Je lie vois dans tout cela qu'un feul petit 
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. défagrément ^ c'eft la bonté dont madame de 
Saint' Vincent fe vante que vous Tavez honorée 
en paflant , quoiqu'elle ne foit ni affez jeune 
ni affez jolie pour mériter tant de polîteffe ; 
mais cette condeu:endance que vous avez eue 
pour elle ne mérite qu'uiie chanfon , et des 
fauffaires voleurs méritent un peu mieux* 

Je vous avouerai que tout ce procès me fait 
moins de peine que votre fituation pcéfente ; 
mais vous avez de la fageffe et de la fermeté , 
^ous connaiffez les hommes, vous avez de 
grandes dignités, de très-bçauxétabliffemens, 
et furtout de la gloire que rien ne pourra vous 
ôter. 

Je fuis forcé de m'occuper à préfent d'une 
affaire mille fois plus cruelle et plus affreufe , 
qui n'a pas la même célébrité que la vôtre , 
parce qu'elle ne concerne pas des gentilshom- 
mes d'un rang auffi élevé que vous ; mais 
elle eft par elle-même ce que je connais 
de plus flétriffant pour la France , etvde plus 
abominable après la boucherie des chevaliers 
du Temple, et' après la Saint-Barthelemi. Il 
y a des horreurs qui font ignorées dans Paris , 
o^ l'on ne s'occupe que de frivolités , de men- 
fongès , de calomnies , de tracafferies et d'opéra 
comiques ; tout; le reRe eft étranger aux Pari* 
fiens. Si oîi apprenait à dix heures du lïiatiti 
que la moitié du globe a péri , on irait à cinq 

heures 
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heures au fpectacle , et on arrangeraît un , . - 
foupçr. ^ ^ 177^. 

Vous favez très-bien que les hommes ne 
méritent pas qu'on recherche leur fuffrage ; 
cependant on a la faibleiTe de le défirer ce 
fuffrage qui n'eft que du vent. Ueffentiel eft 
d'être bien.ave'c foi-même, et de regarder le 
public comme des chiens qui tantôt nous mor- 
dent et tantôt nou^ lèchent. 

Je vous écris toute cette Vaine morale , de 
mon lit où je fuis confiné depuis long-temps. 
Jouifiez du bonheur ineflimable d'avoir con- 
fervé votre fanté à foixante et dix-huit ans. 
Songez à tout ce que vous avez vu mourir ' 
jantour de vous ; vous êtes en tout fen~s fupé- 
lieur aux autres hommes. 

Confervez-mpi vos bontés pour les deux 
.ou trois minutes que j'ai encore à vivre, c'eft- 
à-dire à fouflFrir. V. 
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7^ L E T .T R E C X L I X. 
A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

S 5 de mus. 

V QU S m*avC2 icrit , Monficur , des chofes 
Wbn plaifantes. Je reçois fouvent de gros 
paquets de livres nouveaux ; je les jette dans 
le feu , et je lis vos lettres pour me confoier. 
Il me paraît que vous voyez le monde, es 
que vous le peignez tel^ qu'il eft , c'eft-à-dire 
en ridicule. Je fuis bien malade ; mais/fi vous 
voulez. que je meure gaiement, faites-moi la 
grâce de m'écrire lorfque vous trouverez le 
•«genre-humain bien impertinent, et que vous 
aurez du loifir pour vous en moquer. 

J'ai été fur le point d'aller trouver mes deux 
confrères Dupré de Saint-Maur et Châteaubrun* 
Les préparatifs de ceyoyage qui n'a pas eu lieu , 
ne m'ont pas permis de vous écrire. J'imagine 
que je dois à vçtre lettre le petit répit que j'ai 
. obtenu. Vous avez adouci tous mes maux. 
J'ai beaucoup d'obligation à monfieur l'abbé 
qui porte votre nom , d'avoir dit : 

Choifeul eft agricole « et Voltaire eft fermier* 
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il femblcpat ce vers que je ibis le feroiierde 

M. le duc de Choifeul. Plût à Dieu qw je le i??^- 
fufle ! je lyi rendrais bon compte ; je ne U 
troniper,ais pas comme quelques-uns peut-£tjre 
Tont pu troçiper. J'aurais le bonbeui d<t h voir 
et de Tentendre. Je tiens la rondit^on de ton. * 
fermier pour une des meilleures de centi^ndic , 
et je Taimierals foeancaup qûéux que celle de 
fermier général. Vous avez un (psi bien fiipér ^ 
rieur à ces deux £erœ€« : vom it^ fon ami v 
et vous méritez bien de l'être. 

Je vous remercie bien , MnnfieurvdemWoîr 
^envoyé le dernier mimoiie de M. le co^te de 
Guines. U (emble que les mionuoires iignég 
Tort^ foient des armes parlantes. Jamais ancu^ 
tort ne m'a paru plus évident. J^'ai la vanité 
'de croire que DiEt; m'avait fait pour être 
avocat. Je vqîs que, dans toutes les affaires, . 
il y a un centre^ un point principal contre • 
lequel toutes les chicanes doivent échouer* 
Cfeft fur ce principe que j'ofai me mêler des^ 
procès criminels , affreux et abfurdes , intjentés 
contre les Calas ^Ics Sirven^MontbaiUi^ contre 
M. de Morangiés. 

Je tiens la caufe de M. le maréchal de 
Richelieu pour infaillible , par le même prin- 
cipe. Je crois même qu'il eft'impoffible à feS 
ennemis de penfer autrement.Je fuis perfuadé 
que , files juges fe trompent fi fouvent , c'eA 

Ff 8 
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_ que les fonxies ne leur permettent guère de 
r775, pefer les probabilités. Ils oppofent une loi 
équivoque à une autre loi équivc^ue , tandis 
quMl faudrait oppofer raifon à raifon , et vrai- 
femblance à vraisemblance. Tout procès eft un 
* problème , ii faut avoir Fefprit un peu géomé- 
trique pour le réfoudre. 

La mort «ft un problème auili , je le réfou-r 
drai bientôt ; ^^is il m'eft démontré qu'en 
attendant je vous ferai attaché , Mon&eur , 
avec la plus vive reconnaiOance. 
■ Vous m'en avez écrit dêi>onnes ; mais vous 
qui parlez , avez-vous lu le livre de Necker ( * ) ? 
et fi vous l'avez lu, l'avez-vous entendu tout 
courant? 

(ic) Contre la liberté du commerce des blés. 
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L E T 'r R ^ CL. 177^' 



A MADAME 

} 



LÀ ImARQ,U1SE\DU D-EFFANr.' 



3o de mars. 

J 'ai pu vous dire , Madame <, fai été très-mal ♦. 
je lejuis encore* 

I**. Parce que la ehofe eft vraie. 

a*. Parce que rexpreffion eft très-conforme , 
autant qu'il m'en fouvient , à nos déciGoi^ 
académiques. Ctle fignifie évidemment, je fuis, 
très-mal encore. Ce le fignifie toujours la chofe 
dont on vient de p2j|^. C'eft comme quand 
on vçus dit : Etes-vouTOarhumées , Mefdames ?. 
elle doivent répondre : Nous le fommes oU 
nous ne le Commes pas. Il ferait ridicule qu'elles^ 
répondiflent : ^ibus les fommes ou iious ne, 
les fommes pas^^. 

Ce le eft neutre en cette occafion , comm» 
difent les doctes. Il n'en eft pas de même 
quand on vous demande : Etes-vous les per- 
fonnes que 'e vis hier à la comédie du Barbier 
de Séville , dans la première loge ? yous devez 
répondre alors : Nous les fommesj parce quç, 

Ff 3 
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VOUS devez indiquer cc$ perfonnes dont on 

17 7^» vous parle. 

Etcs-vous chrétienne? je le fuis. Etes-vous 

la juive qui fut menée hier à Tinquifition ? je 

la fuis. La raifon en eft évidente. Etes- vous 

chrétienne ? je fuis cela. Etes- vous la juive 

^ d'hier , gcc. ? je fuis elle. 

Voilà bien du pédantifme , Madame ; mais 
vous me Tavez démandé : et vou3 ferez de moi 
tout ce que vous voudrez, excepté de me faire 
venir à Paris. Mon imagination m^ promène 
quelquefois , parce que vous y êtes ? mais la 
^aifon me dit que je doi^ achever ma vie à 
Femey. Il faut fe cacher au monde , quand on 
a perdu la moitié de fon corps et de fon ame , 
et lailFer la place à la jeunefle. Il y a et il y 
aura toujours à Paris beaucoup déjeunes gens 
qui font et qui feront (flj^joliment des vers ; . 
mais ce n^eft pas àffez ae Jes faire bons, il 
leur faut un je ne fais quoi qui force à les 
retenir par cœur , ou à les relire malgrç qu'on 
en ait ^ fans quoi cent mille bons vers font de . 
la peine perdue. • 

Je fuis indigné , depuis quelques années, 
de la profe de Paris , et furtout de la profe. 
des^avocats qui parlent pjefque tous comme 
maître Petit- Jean. Les factums contre M. de 
Guines et contre M. de Richelieu m'oni paçu 
le comble de rabfurdité. Celui de M. de 
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Richelieu ctaît jon peu ttmuytrxx\ mais au — 
moins il était fort raifonnable* ^77^» 

JWpèteque;, quand mon jeune homme fera 
, obligé d'en faire un ^ il pourra être aflez inté- 
tefTant ; mais probablement cette pièce de 
théâtre^ ne fe jouera pas fitôt. 

Adieu , Madame ; diflipez-vous ^ foupez ; 
mais furiout digérez ^ dormez , vivez avec le 
monde dont vous ferez toujours le charme. 
Daignez me conferver toujours un peu , 
d'amitié , cela confole à cent lieues. F. 

LETTRE C L I. 

A M. DELA HARPE. 

3i de mars* 

J E ne croyais pas, mon cher fudceffeur , que 
du BtUoi fût mourant , lorfque je l'ai prefquc 
affQcié avec vous ; mais je crois avoir bien fait 
fentir la prodigieufe différence que je mets 
entre vous et lui, C'cft l'impératrice de Ruffie 
qui me mandait que , de tous les ^utres fran- 
çais de ce temps'ci , vous étiez prefque le feul 
qu'elle entendit, couramment; et qu'il y avait 
deux languçs . en France , dont l'une était la 
vôtre , et l'autre était celle du galimatias. Vous 

Ff^ 
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•■ voyez bien qu*à la longue le vrai mérite percé , 

'72^' et que le galimatias tombe. 

Vous VoHà /à la fin , à votre place , maigre 
la canaille 'des Fréron ^ des Ctémint et des 
Sabûtier. Vous avez de la gloire et un com- 
mencemtexvt de fortune. Oodirade vous comme 
kTibutte : 

Gratia , fama , valeiudo conttngit abundè , 
Et mundus victus , non déficiente crumenâ, 

Connaiffez-vous M. de Vaines^ premiet; 
commis ou chef des bureaux de celui qui penfe 
et qui permet qu'on penfe? Pourriez -vous 
m'envoyer par lui Menzicof , afin que je ne 
meure pas fans avoir eu cette confolation ? Je 
Vous avertis que mon heure arrive , et que 
quand même je ferais à Tagonie^ je fentirai le 
mérite de la pièce tout auffi bien que la famille 
royale. Soyez trèâ-sûr que vous ne rifquez rien^ 
qu*on vous la renverra fans tarder et fans 
âbufer delà confidence. C'eft une bonne action 
que yous devez faire ; il faut avoir pitié dei 
mourans. 

Je fais bien quMl n^y a d^acteurs à la comédie 
que le Kain ; mais je fais bien aufli que , fi vohs 
faites des vers comme Racine^ vous déclamez 
comme lui. Je me fouviendrai toujours du le 
voici , et de la façon ^dont vous récitâtes tout 
lerefle» 
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Pour CorntilU^ il récitait fes vers comme il m. ■ ■ ■ 
les fcfait : tantôt ampoulé , tantôt à Mv^ rire. ^7 î5* 

Vous farmerez des acteurs et des actrices ; 
c'tû un poijott iinpoTtant pour le parterre :J;ela 
fubjugue. . 

Le chiffon dont vous me parlez , intitulé 
Don Pèdre , n'a jaiviais été fait pour être joué* 
11 était fait pour Une centaine de vers qu'on a 
retrancliés , et pour certaines gens un pe^t 
dangereux dont on parlait avec une liberté 
helvétique. Ce changement gâte tout ^ énerve» 
tout ; et il n^y a pas grand mal. Il y en aurais ^ 
eu beaucoup fi on n'avait pas été obligé , i. 
quatre -vingts et un ans , de facrifier à cette 
fotte vertu qu'on appelle prudence : le vieiK 
lard a mis un bâillon à l'homme de vingt ans*r 

Allons , courage , mon cher ami ; vojîs êtes, 
dans la force de votre génie. Je vous dirai 
t43ujours : 

' Macte anîmo , gerurofe puer s Je iiur ad aflra, ' 
Je n'enpeux plus i mais vousme ranimez. F. 
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7^ LETTRECLII. ^ 

A M. P A R^M ENTIER. 

A Ferney , le prèmîet d'avril. 

- J'ai reçu, MbnBeur , les deux cxccUcns 
mémoires que vous avez bien voulu m'en- 
voyer , Tun fur les pommes de terre , défiré 
du gouvernement ; Tautre fur les végétaux 
nburriflans , couronné par Tacadémie de 
Befançon. Si j'ai tardé un peu à vous remer- 
Hfc , der , c'eft que je ne mangerai plus de pommes 
de terre dont j'ai fait du pain très-favôurçux , 
mêlé avec mqitié de farine de froment , et 
dont'j'ai fait manger à mes agriculteurs dans 
un temps de difette, avec leplus grand fuccès. 
Mes quatre r vingts et un, ans furchargés de 
maladies , ne me permettent pas d'être bien 
ekact à répondre ; je n'en fuis pas moins fen- 
fible à votre mérite , à l'utilité de vos recher- 
ches et au plaifir que vous m'avez fait. 
^^ J'ai rhonneur d'être avec tous les fentimens 
que je .vous dois , Monfieur , Sec. 
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LETTRE G L I I I. 7^ 

À M. LE COMTE D'ARGENTAL.- 

3 d*aviîl. 

iVloN cher ange , je commence par vous 
envoyer une lettre de madame de Luchet , 
qui TOUS mettra bien mieux au fait de vos 
dix mille Jivres que je ne pourrais faire. 

Vous verrez enfuite comme la calomnie me 
pburfuit jufqu au dcrhief de mes jours. 

Il y a doac des gens affez barbares pour 
avoir dit que je me porte bien ! Je fuis à peu- 
prés comme cette madame de Mdfuu , qui 
écrivait : Moncu ifi un c^êx vilain trou ^ mais 
on Je divertit quelquefois dans le voijinage. 

11 éft vrai que M. de FJorian , qui a un^ 
charmante p#ite maifon dan» Femey , donna 
il y aquelquetemps Un grand fouper> madame ^ 
de Luchet , où elle joua une^ ou deux fcèixes 
de proverbes ; mais aflurément je n'y était 
pas. Je ne mange plus avec perfonne ; je ne 
fors de ma chambre que quand il y a un rayon 
de faleil. J'attends doucement la mort, et je 
remercie , comme Eptctète , TEtre des êtres de 
m'avoir fait jouir pendant quatre-vingts kun 
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;— ans , du beau fpectacle de la nature. J'ai 
^* abandonné totalement Don Pèdre et du 
Guefclinr. Je n'avais jamais fait cette tragédie 
pcHir être jouée , mais feulement pour y fourrer 
foixante ou quatre-vingts vers tjue j'ai çnfuite 
très-prudemment retranchés. Il me fuffit que 
ce petit, ouvrage ne foit pas méprlfé p^r les 
gens qui penfent. 

• A l'égard de notre jeune homme pour qui 
vous avez tant de bonté , je voudrais feule- 
ment que vous pufSez aller lire chez M. de 
Beaumont la <:onfuItation que M. d'Ornoi a du 
lui remettre^ Il n'y a pas pour une demi-heure 
de lecture. Vous y verrez des horreurs et 
des bêtifes des prétendus juges d'Abbeviile , 
toutes prouvées légalement , papier fur table ; 
toutes pires que les abominations du jugement" 
des Calas et des Sirven\ et dont on s'eft bien 
donné de garde de iaiiTer échapper un mot 
dans la procédure , qui non-feulement eft nulle, 
mais qui eft trés-punilfable. Nq\#ne voulons - 
fur cela que le fentiment des avocats de Paris , 
auquel nous joindrons celui des jurifconfukes 
de l'Europe^-depuis Mofcou jufqu'à Milan t. 
cela nous fuffira.^ous ne voulons ni efter à 
droit, ni demander grâce. Nous avons obtenu 
la dignité d'aide de camp d'un roi qui eiL 
le premier général de l'Europe , et le pofte 
de fon ingénieur. Il ne convient pas^ à un. 



y Google 



B^ E M. t) E VOLTAIRE. 849 

homme de cet état de s*avilîr pour obtenir en ■■ . ■ 
France le droit de jouir un jour d'une légitime * 7 7 ^» 
de cadet de Normandie , qui ne vaut pas la 
peine qu'on y pehfe. Je vous réponds qu'il ne 
manquera point ; mais la confultation des 
avocats nous eft abfolument néceflaire. 

Echauffez fur cela, je vous en prie, monfieur 
ai Ornai et M. de Beaumont ; qu'ils écrivant 
feulement au bas de notre mémoire que , les 
chofes fuppofées comme nous les avançons , 
la procédure eft nulle , et que nous fommes 
.en droit de demander la révifion. Je vais écrire 
à mon petit gros neveu. ' ^ 

.. Je vous embraffe , mon cher ange v avec ^ 
l'amitié la plus refpectueufc, laplus tendre et 
la plus vieille. F. 
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L E T T R E Ç L I V. 
A M. LÀUS DE BOISSY, 

Qui lui avait tnvoyi ime Jeconie édition 
' de fa critique àef Trois JiècUs, 

A F^rmef » 14 d*avjriK 

Je youft dois , Moafieur ^ 4e^ éloges et des 
femerdmeos ^ et je me ferais acquitté de ces 
deux devoirs plutôt que je ne fak ^ fi une 
maladie très-dangereafe que oaaaièceaeiruyéef 
pendant un moi§ entier , dans notre hermkage, 
ti'avait pas demandé tous mes foins et tout 
mon temps .-Je fens vivement tout ce que je 
vous dois. La vieillefle peut ôter les talezks 1 ' 
mais elle laifle au cœur la fenfibilité. 

Je crois que vous avez rendu fervice à tous ' 
les honnêtes gens , en fefant connaître un mal- 
honnête homme qui.s'eft fait fecrétaire d'une 
cabale infâme d'hypocrites , et qui , après avoir 
commenté Spinofa , eft devenu valet de prêtre 
pour de Targent. Votre ouvrage eft celui de la 
vertu qui écrafe la friponnerie. 

J'ai Thonncur d'être , fcc. 

Voltaire. 
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L E T T R E G L V. T^ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL; 

iVl o N cher ange , je reçois votre lettre da 

10 d'avril. Madame de Luehet n'eft pltts que 
garde-malade': vous lavez vu marquife trés- 
plaifante et trés^amufante; mak les mines de 
fon mari ont un peu ak>ngé la fienne. Ce 
mari eft, àla vérité, un homme de condition, , 

plus marquis que ie marquis de ; 

mais il a bien plus mal fait fes afiaires que.... 

11 eft actuellement à Chambéry, et ni lui 
ni fa femme ne Wont pleinement inftruît de 
leur défstftre. Il y a dans toutes les confeffions 
un péché qu^on ti'avoue pas. 

J'avais cru long-temps -que la maladie de 
madame Denis n'était qu'un ifaume ordinaire; 
nous n'avons été détrompés que depuis le 
premier jour d'avril. La «aaiadie a été depuis 
ce. temps-là très-iérieule et tt'ès^nquiétame 
jufqu'au 16. Je ne commence à^tre un pei|. 
rafluré que d'aujourd'hui ; nous avons été 
dans des tranfes continuelles. Mdhcureufe- 
nient je ne Juis honk rien avec mes quatre- 
vingts et un ans et ma confiitution déplorable; 
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i' ■ ' " je-nc fuis qu^un vieux malade qui en garde 
^77^» un autre, et qui s'jcquittc fort mal de cette 
fonction. Jugez fi je fuis en état de courir 
après une foixantaine de vers épars dans une 
vieille copie mife dès long-temps au rebut et 
à moitié brufée ; aitri tempi^ altre cure. La tête 
jne tourne, mon cher ange, deJ'a£Faire de 
notre jeûne homme; il eft plus fage que moi; 
îl eft tranquille fur fon fort , et moi je m^en, 
meurs. 

Il y a peut-être quelque légère dîflFcrencc 
jsntre fon mémoire et l'extrait de M. d'OrnoL 
Je lui mande qu'il peut aifément corriger ces 
petites erreurs en deux traits de plume ; mais 
nous ne fondons point du tout notre conful- 
^ation fur des interrogatoires faits par des 
fcélécats à des enfans intimides. Nous la fon- 
dons principalement fur riilégalité puniflable 
avec laquelle un procureur marchand de 
cochons, foi-difant avocat, et déclaré nqn 
^dmiflible ea cette qualité par un acte juri- 
dique de tous les avocats du fiége,^ a ofé fe 
porter pour juge dans une affaire criminelle , 
pi verfcr le fang innocent de h 'manière la 
plus barbare. Voilà notre grief, ou plutôt Iç 
crime que nous dénonçons , et dont * nous 
n^avons que trop de preuves. Pourquoi s'atta- 
cher à des minujties , quand U s*agit éCua 
objet a important ? 

- Ce 
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' Ce fait ne fe trouve certainement pas dans > ^ 

Fénorme procédure \dont M. d^Ornoi a bien ^71^^ 
voulu faire Textrait. Il a lu cet extrait à mon-^ 
$eur ie garde des fceaux ; mais il ne lui a 
point parlé du feul objet principal dont ii 
s*agit; etWoilà ce qui arrive dans, prefquc. 
loutes les affairesv 

. Nous venons, de découvrir un mémçire 
fait en 1766^ pourtrois co-accufés dans cet 
ipfame procès criminel ; mémoire qui ne fut 
malheureufepaent imprimé avec la c^nfulta- 
tion 4es avocats que quelque temps après 
Tarrét du parlement. La confultation eft fignée 
par huit avocats , Cellier ^ d^Outremont ^ 
Muyart de Vouglans , Gerbier , Timbergue ^ 
Benoît , Turpin , Linguet. 

Les moyens ^e nullité font très -bien 
difcutis.dans le mémoire et dans la confulta- 
tion. C'eft dans ce mémoire, pages 16 et 1 7 ^ 
qu'il eft ditexpreflement que ta compagnie 4ei 
^votais ^Abbèville sefi expofée par un actejuri^ 
4ique à la réception de notre prétendu avocat ^ 
prétendu juge , réellement procureur , et 
marchand de cochons et de boeu&* 

C'eft là qu'il eft dit qye des fentences des 
ix^nfuls d'AbbeviUe enjoignent à ce procu- 
reur marchand, à ce juge auiC iniiEune que 
barbare^ de produire fes. livres de comptes. 
/ Y a-t-il rien de plu? monftrueux , mon cher 

Correfp. générale. Tome XV. t Gg 
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■^ anse ? y a-t-il rien< qui' doive plus exciter 
177^* rindignation du roi et de fon garde des 

fceaux ? faut- il chercher d'autres preuves de |] 
Finjudice la plus horrible , et di'ua ailkflinat l' 
plus prémédité? pourquoi n'en a-t-on pas 
parié à M. de Miromefnil f hélas ! c'était la 
feule chofe qu'il lui fallait dire. N'eft-il pa3 
palpable que ce miférable marchand de bef- 
tiaux n'avait été cboifi pour affaf&ner juridîr 
quQmtnt d'EtéUiondê et la Barre ^ que par la 
vengeance du confeiller nommé Saucourt , qui 
voulait perdte ^ à quelque prix que ce fut , des 
enfans innocenis , et fe venger fur eux de 
trois procès que les pères de ces enfans 
et madame Fajdeau de Brou lui avaient fait 
perdre? - 

Ce fang innocent crie ,«mon cher ange ; 
et moi je crie auffi i et je crierai jufqu'à nia 
mort. Je crie à vous : je vous dis . voijs ètc% 
ami de MM- targit €t de BeauiMnt ; parlez- 
leur , je vous en conjure. Je fuis outr^^ je fuis 
d^fcfpéré^ Quoi ! le fâgc et hiSivedCEtaliûnde 
ne pourra pas trouver en I765 un avocat, 
tandis que des etifàâs acdufés des mêmes 
chofes que lui en ont ItOuvé huit eh 1766 ? 
Cela eft affreux, cela eft incompréhénfible* 
Il n'y à donc plus ni raifon ni humanité dans 
le monde. 

Au nom de cette humanité qui eft dans 
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votre cœur, parlez à M, Target^ dites-lui tout » 

ce que je vous dis. Je vous répète que nous /77^« 
ne voulons point de lettres de grâce ; que 
grâce , de quelque manière qu^elle foit tour- 
née , fuppofe crime , et que nous n'en avons 
point commis. De plus , grâce exige qu'on la 
fafTe entérinera genoux, et c'eft ce que nous 
ne ferons jamais. Il n'y a ni Tombre de la 
juflice, ni de la pitié, ni de la raifon dans 
tout ce qu'on m'a écrit fur cette aventure- 
exécrable. 

Comment voulez-vous , mon cher ange, que 
dans l'effervefcence où eft l'intérieur de mapau- 
vre vieille machine, je vous parle à préfent de 
l'édition in-4" du Corneille Ml y a fans doute 
beaucoup de cbofes nouvelles âans les notes ; 
mais ces cbofes-^ , vous les favez mieux que 
moi. Vous favez combien les froids xaifon- 
nemens alambiqués, écrits en fty le bourgeois , 
font impertinens dans une tragédie ; que le 
bourfouïlé eft encore plus condamnable, que 
l'impropriété continuelle des expreffions eft 
ridicule , Sec. J'ai fait fentir tous ces défauts 
dans la nouvelle édition , et j'ai dû le faire ; 
j'ai dû n'avoir aucune condefcendance pour 
le mauvais goût et pour la mauvaife foi de 
ceux qui m'avaient fait des reproches trop 
injufies. J'ai dit enfin la vérité dans toute fon 
jétendue, comme elle doit toujours être dite* 

Gg a 
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.. i>e Tournes et Panckàucke qai ont fait cette ~ 

1775. édition ne m^en ont donné qu un feul exem- 
* plaire ; , fi j^en avais deux , il y a long-ten^ 
que vous auriez le yôtrc^. 

Je ne puis , mon cher ange ^ finir ma lettre , 
/ans vous dire un mot fur Fhomme dont 
j^avais pris le parti ( « ) , ^t jdont vous me 
parlez. M. de Maleshirbes , qui eft allurémeiiit 
une belle ame, m'a mandé que c'était ce 
.même homme qui avait déterminé Varrèt 
funefie dont TEurope a eu tant d^iiorreur ; 
que fans lui les voix auraient été p^tagées. Je 
me tais , et je me tairai fur cet homme ; maij 
cette nouvelle a achevé de m>ccabler. Je me 
jette çntre vos btas* F« 

(«) M. PafiuUr. 
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X E T T R E CL V I. 7^? 

A U A & A M E 

tA MARQUISE DU I^EFFANT/ 

J9 d*avtîl. 

Vous me donnez donc, Madame^ nnc 
charge de médecin confultant dans votre 
maifon* J'en fuis bien, indigne : je ne fuis-qu^ 
le compagnon de vos misères , et compaghoa 
d'ignorance d§ tous les autres médecins. Si 
vous aviez un livre difficile à- trouver , qui 
eft intitulé Queftions -fur rEncydopédie , je 
vous prieirais de vous faire lire Tarticle 
Médecine qui tÛ affez drôle, mais qtîi paraît 
bien approchant de la vérité. ^ . 

' Je fuis de Tavis d'un médecin anglais^ qui 
difait à la dpchelTe de Marlbpraugh : Madame, 
ou foyez bien fobre, ou faites beaucoup 
d'exercice ,"ou prenez fouvf^it de petites 
purges domefiiques , du vous, ferez . bien 
malade. , 

J'ai fuivi les principes de ce médecin, et je 
^e m'en fuis pas miei}x porté; cependam 
'Vou$ et moi 4 nous avons vécu alTez honnê- 
lémeniv en prévenant Je> maladies paç xifi 
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• 



■ I ■ peu de cafle. Je fais monder la mienne , et je 
'77^« la fais on peu cuire. Elle bit beaucoup plas 
d^effet, lorfqu^elle n'eft pas cuit^ et quelle 
eft fraîchement mcMidée. Ma dofe efl d'ordi- 
naire Tle deux ou^ trois petites cuillerées à 
café ; et on peut en prendre deux fois par 
femaine , fans trop accoutumer fon eftomac 
à cette purge domeftique. 

Quelquefois auffi je fais des infidélités à la 
«aiTe en faveur de la rhubarbe : car je fais 
grand cas de tous ces petits remèdes qu'ion 
nomme minoratifs , dont nous fonunes rede* 
vables aux Arabes de qui nous tenons notre 
médecine et nos almanacbs. Vous favez peut- 
être que , pendant plus de «cinq cents ans^ 
nos fouverains n'eurent que des médecins 
arabes ou juifs ', mais il &Uait que le fou du 
roi fût chrétien. 

Je reviens à la purge domeftique , tantôt 
cafle, tantôt rhubarbe ; et je dis hardiment 
" * que ce font des fruits dont la terre n^eft pas 
couverte en vain , qu'ils fervent à la fois de 
nourriture et de remèdes ; et qu^il faut bénir 
niEU de noos avoir donné ces fecours dans 
le plus déteftable des mondes poffibles. 

Je vous dis encore que nous ne devons pas 
tant nous dépiter d'être un peu conftipés, 
que c'eft ce qui m'a fait vivre quatre-vingts çt 
. un auf , et que c'eft ce qui Vcws' fera vivï« . 
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^beaucoup plas^lopg-temps. On fouffireim peu 
quelquefois, je l'avoue; mais, en général, 
élK): notre loi de fouffrir de manière ou d'au- 
tre. Je m'acquitte parfaitement de ce devoir; 
et, tout réfigné que je fuis, je me donne 
actuellement au diable dans mon lit , pendant 
que madame Denis eft dans le fien , depuis 
quarante jours, avec la fièvre et une fluxion 
de poitrine. Je fuis prêt d'ailleurs à vous 
figner tout ce que vous me dites , excepté I21 
trop bonne^ opinion que vous voulez bien 
âvoîf de votre vieux confrère en maladies. 

Il y a long-temps que j'ai eu le bonheur 
depair^r quinze jours avec M. Turgot^Jc ne 
fais. ce qu'on lui permettra de faire; maïs je 
fais que j^ fais plus de cas de fon efprit que de 
^ celui de JeantBaptifie Colbert et de MaximilUn 
de Rqfni» Je ne crains pour lui que deux chofes, 
les financière et la goutte. Ce font deux terri- 
bles fortes d'ennemis ; il n'y a que les moines 
qui foient plus dangereux. 

Je vous quitte poux: aller au chevet du lit 
de ma malade. 

Supportez la vie, Madame, et confcrvez- 
moivos bontés. 

A propos , Madame, ou hors de propos , 
auriez'vous entendu parler d'une lettre en 
vers d'jin prétendu chevalier de Morton à 
M. le comte de Trejfan^ qu'il a eu la faiblefle 
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de faire imptinrer avec fa répoofe , le toûf 
orné de notes inftructives? Ce Morton dit 
que # 

• . . . Les hommes font d'étranges machines , 
Quand fiers des feux follets d'un inlHnct perverti , 
Ils' vont pcrfécutans rècrivâin fans pard , 
Qiii veut de leur raifon réparer les ruines. 

En fui te il dit que M. "de Trejfan rendait 
plus piquans les foupers àiEpicure^ Stanrflas ^ 
père de la^feue reine, Stanijlas ferait certaine- 
ment bien étonné de s'entendre nonameir 
Epicure^ lui qui ne donna jamais à fouper. 
Prefque tous les vers de cette belle épître 
font dans ce goât. Et voilà ce que M. de 
Trejfan^ deplufieurs académies , a cru être de 
tnoi : voilà à quoi il a répondu par une épître 
çn vers ; vQJlà ce qu'il dit avoir clé extrême- 
ment approuvé par MM. d^A . , . . C . ^ ,. . 
çt M . . . . 

J'ai eu beaului écrire que M. le chevalieç - 
^e Moriott était un déteOable poëte, il n^ea 
démord point. Il me dit que je fuis trop 
modeûe. Il fait courir dans Paris cet imprimé , 
d'ailleurs très - dangereux , dans lequel on 
met fur la même ligne Jiuma et le roi de 
Prufle , Afoniajne et Vanini^ Socrate ttVAretin. 

U Y i quelques .vers heureux, jetés au 
hafard dans ce mauvais ouvrage fait aux 

petites 
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petites maîfops , et furtout des vers tres-har- 

dis, qui paflont à la faveur de leur témérité. ^77^' 
M. de T'i^ejfan diftribue à fes amis la demande 
et la réponfe. Que voulez- vous que je dife? 
La rag(B d'imprimer fes vers eft une iétr^inge 
chofe ; mais ce n'eft pas à moi de la condam- 
ner.: J'ai paffé ma vie à tomber dans cette 
ÊiutevCt je fuis puni par ou je fuis coupable. 
Mais, bon Dieul que le bon goût eft rare.^ 

LETTRE C L V I L 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Premier de mai. 

JVloN cher ange , vous avez raîfon, et vous 
êtes très-aimable dans^ tout ce que vous me 
dites le 3 2 dWrii 1775; contràjic argumentor^^ * 

Madame Denis eft aufli^fenfible qu'elle doit 
Tétre à vos bontés. EUefe port&mieux ; mais 
la convalefceace fêta difticile et longue : ce 
n'eft pas un grand malheur, quand on a été 
fi dangereufement malade. 

Madame de Luchet ne peut rien vous écrire 
touchant fçs afiaires et les vôtres, par la raifon 
qu'elle n'y entend rien. Elle n'a jamais fqngé, 
et ne fongera qu'à rire. Son pauvre naftri cher- 
che de l'or. A^ais toujours rire, comme le 
veut fa femme , ou s'enrichir dans des mines , 

Corrifp^ générale. Tome XV* t H h 
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■ comme le croit lé mari , c'eft la pierre philo* 

*77^- fopbale , et cela ne fe trouve pomt. 

II me paraît auffi difficile d'arranger les 
afiaires de notre jetine officier que d^nrichir 
M. de Luchet. Perfonne ne s'entend, perfonne 
n'agit de concert dans cette cruelle a£Faire. 
Tout ce que je puis vous dire, c'eft que le 
jeune homme ne peut rien accepter^ rien 
faire, fans les ordres précis de fon maître». Il 
nous parait qu'on veut nous fervir malgré 
nous, et d'une manière qui ne. peut nous 
convenir. On ne veut pas nous entendre, et 
nous ne pouvons pas tout dire. Pour moi, je 
ne dois point paraître ; vous connaiOez ma 
pofition, et vous fentez bien que je ne dois , 
agir à découvert qu'auprès de celui qui peut 
feul bien réparer les malheurs de notre jeune 
homme, et qui devrait déjà l'avoir fait, quand 
ce ne ferait que pour couvrir d'opprobre les 
fcélérats fur lefquels il penfe comme vous et 
moi. Enfin je ne vous dis rien fur cette affaire , 
parce que j'aurais trop à vous dire. . ^ 

En: voici une autre très-défagréable, qui 
feule fiiffirait pour m'empêcher de me montrer 
dans l'affaire du jeune homme. Un de nos 
philofophes , exceffivement imprudent, quoir 
qu'il n'ej^ ait pas l^r , et qui fait des vers , 
quoique ce ne foit pas fon métier, s'ayife 
d'écrire à M. àtTuJfqfi une épître fous le 
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. nom du chevalier de Morton , et me fait parler - 
dans cette épître comme fi c'était moi qui 
récrivais. Il me fait dirè-4cs cliofes les plus 
hardies, les plus déplacées et les plus dange- 
reufcs. M. de Trejfan a là fimpUcîté de me 
croire Fauteur de cette rapfodie , dans laquelle . 
il eft très-ridiculement loué. Il me répond du 
même ftyle ; il fait imprimer ces fottifes. C'eft 
une étrange conduite pour un lieutenant 

^ général des armées , âgé de foixante et douze 
ans. L'auteur de la lettre du chevalier de 
Morton eft certainement le plus coupable. 
C'eft un homme très-bien intentionné pour 
la bonne caufe ; mais il la fert bien mal «n 
croyant lui faire du bien. ' . 

J'ignore fi cette fottife a fait quelque bruiti 
à Paris. M. de Trejfan , à qui j'ai lavé la tctc 
d^importance, m'a mandé qu'il en a fait parler 
à monfieur le garde des fceaux ; mais en fefant 
parler , on aura fait dire encore quelques nou- 
velles impertinences. 

« Je ne fais plus que faire ni que dire à tout cela; 
il faudrait que je vinfle prendre de vos leçons 
huit ou dix jours à Paris ; mais ni l'état de 
madame Dems^ ni le mien , ni mes forces , ni mes 
chagrins ne me permettent cette confolation. 
Je ne goûte que celle d^être encore aimé de 
, vous à cent lieues ; mais faudra- t-il donc que 
je meure fans vous avoir embrafle ? 

Hh s 
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Ti^ L E T T R E C L V I I I. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

5 de mai. 

XKÀChR arrive. Madame ; c'eft à vous qu'il 
doit tout. Vous n'avez jamais eu qu'une. paf- 
fion véritable, celle de Étire du bien; tout le 
refte n*a été que paflade^. Si vous aviez été 
à Dijon, vou« auriez prévenu l'émeute crimi- 
nelle qui a été excitée fous main par Içs enne- 
mis de M. Turgpt. 

Si vous venez fur les lifières de notre 
Bourgogne, vous^rendrez la vie à madame 
' Denis et à moi. Elle eft encore bien malade ; 
r mais pour moi je fuis incurable, et je n'attends 
que la mort, après quatre-vingts ans de fouf-^ 
frahces, et foixanteans de perfécution. Vous 
trouveriez l'oncle et la nièce chacun dans un 
cpin de fon hôpital ; ^éve'Adam dans foa 
grenier, uniquement occupé de fon déjeûner, 
de fon dîner, et de fon fouper ; ce brave jeune 
homme pour qui vous avez daigné vQus inté- 
reffer, fouteoant fon malheur avec une 
patience héroïque; madame dcLuchet^ qui 
était venue ici pour deux jours , et qui eft 
établie intendante de l'hôpital depuis 4^ux 
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moià ; fou. mari, qu^ellc fait venir, et qui tic * ■ 
. trouvera pas plus d'or dans Fcrrtey qu il n*en *77^- 
a trouvé dans toutes les mines qu'il a fouil- 
lées. Notre maifon eft un lazaret. Il n'y à qtie- 
V0U4 qui puiffiez la rendre fupportâblè ; mais 
nous n'ofons nous flatter que vous veniez 
embellir le féjbuj de la fouffrance et de la 
tr^fteflc. J'éprouve toutes les calamités atta- 
chées à la décrépitude. Je ne puis ni m^inger 
avec perfonne ^ ni même parler. Si vous mé 
reffufcitieiz, ce ferait le plus grand de vos 
miracles. 

Vous avez vu bien des changemens dans 
votre capitale , ils fe font étendus jufqu'à nos x 
déferts. ^ 

Notre héros, dont vous me parlez, doit 
être plus affligé de quelques-uns de ces chan- 
gemens ^ que de la friponnerie infolente et 
abft^rde d'une provençale. Elle aiuait mieux 
fak de contrefaire le Ayle de fa bifaïeulc , 
madame àeSévigné , que de contrefaire l'écri- 
ture de celui qu'elle appelle toujours fojpi 
coufin. Je ne connais ni k provençale ni la 
bordelaife. On dit squc cette bordelaife eft 
defpotique* Vous aimez à l'être , Mefdames ; 
et ce'n'eft pas pour rien q]aé le conté de Ce 
•qui plaît aux dames a fourni un ppéra cpmi- 
que. Je croirf que votre ami aurait mieux fait, 
de s'en tenir à être, tout doucement le maître 

rfh 3 
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..««. chez lui; màis^uifquc Hercule a été fubjuguc, 
1773. pourquoi les gens délicats ne le feraient-ils 
point ? Il y a peu de perfonnes qui fâchent fe 
procurer une vieilieffe heureuîe et refpectée. 
On fe traîne comme on peut au bout de fa 
' * carrière : tout cela eft bientriûc. Il n'y a que 
yous, Madame, dont les bontés adouciffent 
un peu les chagrins dont je fuis environné. 
Je ferai pénétré jufqu'au dernier moment ^de 
tout ce que vous valez , et de la reconnaiiTance 
que je vous dois. *^ ^ 

. LETTRE G L I X* 
A M; DE VAINES. 

8 de mai, 

i. L eA digne des Velches de s'oppofer aux 
grands deffeins de^M. Turgot; tt vous, Mon» 
fieur, qui êtes un vrai français, vous êtes 
aufii indigné que moi de la fottife du peuple, 
Xes Parifiens reOemblent aux Dijonais^ui, en 
criant qu'ils manquaient de pain, ont jeté 
deux cents fctiers de blé dans la rivière* Les 
mêmes Dijonais ont écrit que le ftylc du* 
bourguignon Crébillon était plus coulant que 
celui de Racine^ et qu'AUxis Firon. ét^it 
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au-dcflus de Moliiu : tout' ciela cft digne du 
fiècle. 

Nousn^avons point encore à Genève le 
fatras du g<nevoi$ Necker^ contre le meilleur 
miniftre que la France ait jamais eu. Necker fe 
donnera bien de garde de m' envoyer fa petite^ 
drôlerie. Il faitaflez que je ne fuis pas de fon 
avis. Il y a dix-fept ans que j'eus le bonheur 
de pofleder, pendant quelques jours, mon- 
fieur Turgoi dans ma caveriie. J^almais fon 
cœur, et j'admirai fon efprit.Je vois qu'il a 
• rempli toutes mes vues et toutes mes efpc- 
rances, Védit du i3 de feptepabre me paraît 
un chef-d'œuvre de la véritable fagefle et de 
. la véritable éloquence. Si Ntcàer penfe mieux 
et écrit mieux , je crois dés ce moment Necker 
le premier homme du monde; mais jufqu'à 
préfent je penfe comme vous. 

Je fuis pénétré de vos bontés, Monficur, 
et de votre^ manière de penfer , de fentir et 
de vous exprimer, T. 
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1775. LETTRE CLX. 

A M. C H R I S T I N. 

"^ ^ 14 de mal* 

JVloN cher ami, c^eft dommage qrtevotis 
ne foyez point à Ferney ; Vous partageriez 
la fête qu'on donn^ jeudi , 18 du moiû , pour 
' la convalefcence de madame Denis. Nous 
avons des compagnies d'infanterie, de cava- 
lerie , des cocardes , des timbales , des violons , 
et trois cents couverts en plein air ; mais on 
vous donnera une plus belle fête en Franche- 
Comté, quand vous aurez brifé pour jamais 
les fers des citoyens enchaînés par des 
4^ moines» 

M, Necker , agent de Genève à Paris , vient* 
de publier un gros^volum^e contre la liberifé 
du commerce des grains, et cela tout jufte 
dans le temps de la fédition ambulante qui 
eft allée de Pontoîfe à Paris et à Verfailles , 
jetant dans la rivière tout ce qu'elle trouvait 
de blé et de farine, pour avoir de quoi man- 
ger. 

Je vous embrafle de tout mon cœur, mon 
che;r Cicérm du mont Jura, V. 
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L E T T R E C. L X I. 

A M A.D A M E ' ' 

LA MARQ^ÙISE DU DEFFANT. 

A Feiiiey, 17 de miin 

Vous êtes la plus heurcufe fçmmc de 
votrt trifte fort. Madame, puifquc les confi- 
tures du roi de Maroc vous font du bien ; car 
fâchez que Ton fert de la caffefur la table 
du toi de Maroc , comme chez nous de la 
gelé^ de pomme ou de grofcille. Soyez sûre 
que les tempéramens chez qui la digefiion eft 
un peu lente et refprit prompt , et à qui la 
cafTe fait un bon-ieffet, durent d'ordin^re 
plus long - temps que les corps frais et 
dodus; cela eft fi vrai que je vis encore, 
après avoir fouflFert quatre-vingts et un ans 
prefque fans relâ(^. 

Donnez la préférence à la cafle , puifque 
Molière a décidé que de bonne cajfe ejï bonne i 
mais en la louant con^me elle le mérite , per* 
mettez-moi de vous dire qu'il i^e faut pas 
abfolument méprifer la rhubarbe. 

Tous les . médecine de la faculté , mes 
confrères ,: s'ils font un peu philofophes f 
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• conviendront que lès mêmes principes agif- 

177^* fent dans la cafle et dans la rhabarbe. Ce 
font les parties les plus volatiles et les plus 
piquantes qui purgent. J'avoue , car il £âiut être 
jufie , que la cafle , outre Tes fels volatils, a quel- 
que chofe d'onctueux dontf^ la rhubarbe eft 
privée; et c^eft en quoi cette caflîe mérite la 
préférence : mais le fublime de la médecine 
domefiique eft, à mon gré, d'avoir un jour 
dans le mois confacré à la. rhubarbe. 

Je quitte ma robe de médecin pour vous 
parler des Filles de Minée. Je vous jure que 
je n^ai envoyé ces trois bavardes à peifonne. 
Ceft une indifcrétion de Cramer dont je fuis 
très-fâché. J'en efluie bien d'autres ; c'efi ma 
deflinée. 
* ; J'envoie pour vous cette mauvitiie plaifan- 

tcrie de féu la Vijdtdt^k M.DeUJle. Elle ne lui 
coûtera rien. Elle vous coûterait un écu , elle 
^ ne le vaut pas. 

Je voudrais favoir fi vous avez lu le livre 
de M. Necker fur les blés. Bien des gens 
difent qu'il faut une grande application pour 
l'entendre , et de profondes connaiflançes 
pour lui répondre. 

. Il parait un écrit fur Tagriculture, qui eft 
beaucoup plus court et quelquefois plus plai* 
faut : il y a même quelques vérités. Je pourrai 
vous le procurer dans quelques jours* Je 
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/ 
tâche de vous àmafer de loin, ne pouvant >■ 

m'approchejr de vops. Ma colonie demande 177 5* 
continuellement ma préfencc réelle, G'eft un 
fardeau qu'il faut porter; il t& pénible. Ne 
foyez jamais fondatrice, fi vous voulez avoir 
du temps à vous. 

Encore une fois, Madam;^, avalons la lie 
de nos derniers jours aufli doucement que lès 
premiers verres du tonneat). Il n'y a point 
pour nous d'autre philofopbic. La patience 
et la cafTe ! voilà donc nos feules reflburees ! 
j'en fuis fâché. 

•. Madame Dénis vous remercie de vos bontés; 
elle l'a échappé belle. V. 

L E T T R E G L X I L- 
A M, LE COMTE D'ARGENTA]^. 

Premier de juillet. 

vJuoi! mon cher aoge, je ne vous avais 
point envoyé de diatribe ! pardonnez à un 
malade octogénaire qui ne fait plus ce qu'il 
fait. M. de Chabanon rnc confole et me fait 
vn plaifir extrême, car il me parle: toujours 
de vous. Jl dit que vous avez marié un très* 
eftimable neveu à une femme charmante, et > 
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' que yous êtes aufli heureux que vous poÙTCx 
177>. l'être. vPour moî , je fuis hcure^ix de votre 
bonheur ; c'eft la feule façon doat je puifle 
l'être avec ma dcteftable fanté. 

Aurefte, cette diatribe n'eft qu'une plaî- 
fanterie; et 'je fuis bien honteux de m'ctre 
égayé fur une chofe auffi férieufe, depuis 
que j ai lu des lettres de iCî. Turgot fur le 
même fujet. Ah ! mon cher ange , ce mon&eur 
TurgoiAk eO. un homme bien Supérieur; et 
s'il ne fait pas de la France le royaume le plus 
floriflant de la terre ^ je ferai bien attrapé. 
J'ai la plus grande envie de vivre pour voir 
les ïruits de fon mintftère.Je fuis encore tout 
• ému de ces lettres que j'^i lues. JcJaejçonnais 
rien de (i profpnd , ni de fi fin, de fi fage et 
de fi éloigné des idées communes. 

Vous avez dû recevoir une lebre d'un goût 
différent, que M. de Luchet vous a écrite. Son 
génie ne me par^ut pas de la trempe de celui 
de M. Turgot^ et je plaindrais un royaume, 
s'il était gouverné par un L.,. ; fa femme même 
ne pourrait lui fervir de prenifer mimflre. La 
falie de l'une cft gaie, la folie de l'autre eft 
férieufe. Leurs créanciers ne tireront pas un 
fou de ces deux folies-là. Tous deux ont quitté 
Ferney. Je fuis actueUement entre Chabanon 
et Fabbé MoretUi ^ deux hommes également 
faits pojQi vous plaire. Figuse^-vous que nous 
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attendons^ le Gros qui vient jouer Orphée dans -r— - 
-notre tripot auprès de Genèye. J'ai bien peur *.77^» 
de n'être pas en état de voir cet opéra \ mais ^ 
je ne regretterai jamais Orphée autant que je 
vaus regrette. 

., Il faut encore que je vous dife un petit mot 
fur la grâce que vous prétendez que je dois 
abfolument obtenir pour mon jeune étranger. 
Non , mon cher ange , non , jamais je ne fouC- 
frirai qu'on faffe grâce à qui a'cft point cou- 
pable. Tout ce qu'on peut demander, c'eft 
qu'on faflè grâce aux juges. ^ 

Que je voudrais vous émbrafler, .yous 
parler de tout cela, yous çonfultcr, vous 
contredire ! mais je ne puis que vous aimet 
avec une paffion maiheureufe qui ne i^nira 
qu'avec ma vie. 
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LETTRE C L X I I I. 

AU MEME. 

10 de juillet. 

JE VOUS ai rendu compte, mon cher ange, 
7 de ce mois, des lettres que j'avais adref- 
féés à M. de la Reyniire pour vous et pour 
M. le maréchal de Duras. Je vous ai dit, et 
je vous redis , combien yai été affligé que ces 
lettres ne vous foient pas parvenues. 

Je vous ai de plus envoyé des Filles de 
Minée par le même M. de la Reyniire^ et je 
vous adrefle aujourd'hxii , par la même voie,, 
un mémoire aflez intéreflknt , qui m'eft 
tombé entre les mains , et qui ne me paraît 
pas fait pour tout le monde. 

Vous faurez que le roi de Prufle appelle 
Fauteur de ce mémoire auprès de faperfonne, 
qu'il le nomme fon ingénieur, le fait capi- 
taine , et aiïure fa fortune. Il a accompagné 
ces grâces fingulièr^ d'une lettre également 
tendre et phiiofophique , dans laquelle il fe 
propofe de réparer par l'humanité toutes les 
horreurs du fanatifme. 

, Il faut vous dire qu'il répare auflî tous les 
jours , par de petites attentions flatteufes , le 
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moment de ihauyaife humeur qu'il eut autre- ■' '• " 
fois avec moi. ï??^» 

Vous conclurez de tout ce que je vous dis, 
que mon jeune homme ne doit ni ne peut 
chercher ailleurs fa jufli&cation et fon bien- 
être. Sa requête eft la première qu^on ait 
jaiiQiais préfentéé pour ne rien demander du 
tout. Elle n'cft faite que pour infpirer Thor- 
re4ir de la perfécution , et ^ur fortifier les 
bons fentimens des efprits^lifqnnables. 

J'ai vu des gens , qu'on croyait peu fenfi- 
bles , s'attendrir à-cette lecture , . 

Et dans le même inftant , par un eîFet 'contraire % »^ 
Lopr front pâlir d*horreur et rougir de colère. 

. L'homme en queflion n'envoie qu'à mon- 
fieur Turgot une de ces récrie tes. Il ne fait 
s'il en doit faire préfenter à M. le comte de 
Maurepas et à M. de MiromeJniL Ne montrez 
la vôtre a perfonne , furtout fi vous jugez 
qu'il y ait quelques mots qui puiffent déplaire. 
Nous attendons^ votre jugement avec impa- 
tience. 

Je vous embraffe de mes faibles bras, mon 
cher ^ge ^ avec prus.cle tendreffe-et plus de 
confiance en vos bontés que jamais. F. 
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A M. D O D I N , avocat à Paris. 

AFeniey» 12 de juillet. 

J E ne puis trop vous remercier, Mpnfieur, 
du mémoire intéreflant et plein divine élo- 
quence JoKde ^uc vous avez bien voulu 
m' envoyer. Je pi<fcime que M. Maziire^ à la 
feule lecture de votre mémoire, s'emprefTera , 
de donner généreufement UA dédommagement 
convenable à votre client. 

M. de Scrvan , avocat général de Grençble, 
a démontré dans une grande caufe que la loi 
naturelle crie dans tous Us cœurs : Tu es homme , 
répare le mal quAtu as fait à un homme. L'er- 
reur ne difpenfe point de cette loi. î^arce 
qu'un homme s'eft trompé , un autre en doit-il 
foufFrir? 

M. Mazière doit payer votre client, et 
TembrafTer^ . 

Je crois d'ailleurs, Monfieur, que vous 
rendez un. vrai fervice à la nation , en vous 
élevant contre le fecret des procédures. Vous 
favez que tous les procès s'inûruifaient publi- 
quement chez 'les Romains , nos premiers 
légiflateurs ; cette noble jurifprudence cft en 
ufage en Angleterre. 

Le 
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Le fecret en matière criminelle n'a ctè reçu ■ 
en France que par une méprifè. On s'imagkia ♦^77^» 
en lifanc le code , à rarticle De teftibus , que 
iejfes inirare judicafecreium figpifiait Us témoins 
doivent dépofer fecrétement ; etilfignifie, les 
témoins doivent entrer dans le cabinet du juge» 
tJn folécîfme a établi cette cruelle partie de ^ 
notre jurifprudencc , dans laquelle il y a tact 
de chofes à réformer. 

Je nae flatte que vous ferez un jour la ' 
gloire du barreau , et que vous contribuerez î 
plus que perfonne à cette réforme tant 
défilée. s- 

J'ai rhonneur d'être , avcc^ toute Teftimc 
que vous infpirez , Monfieur, votre , 8cc. 

L E T T RE G L XV. 

A M. D £ C H A B A N O N. 

JVl G N très - aimable ami , votre ouvrage 
contre Tefprît de parti efi enccyrc une fois ua 
très-bon ouvrage ^ mais il n'eft pas étonnant • 
que les malades de la rage £e fâchent contre 
leur médecin. Ils vous remercieront un jour 
de Ics^ avoir guéris. Pour moi ^je vous remercie 

Carrefp^. générale. Tom^XV. t li , 
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■■ dès ce moment d'avoir voulu me guérir de 

^77^», ma paffion pour la retraite ; mais je^ tiens plus 
que jamais à cette paffion que mon âge et 
mes inaux m'ont^ rendue néceffaire. Quoi ! 
vous voudriez faire rentrer un vieux boiteux 
dans la falle du bal ? vous idites que vous 
méditez une fugue dans mes déferts^ et vous 
me propofea de quitter mes déferts pour le 
fracas de Paris ? cela n^eft pas conféquent , 
mon cher ami : d'ailleurs vous fentez bien 
qu'il ne faut pas laiffer foupçonner à perfonne 
que je puifle avoir befoin de la moindre 
faveur pour venir danfer dans' votre tripot 
avec mes béquilles : rien ne m'empêcherait 
de faire cette fottife , fi j'en avais envie. 

Il n'y a jamais eu d'exclufion formelle. J'ai 

toujours cohjTervé ma charge, avec le flroit 

^ d'en faire les fonctions. Si je demandais per- 

miffion, ce ferait faire croire que je ne l'ai 

pas. 

.' Qjiejes dieux ne in*ôtent rien , 
C'eft tout ce que je leur demande. 

Les dieux ne me prieront pas , fans doute » 
-de venir daas leur olympe , et jts ne le» 
prierai pas de m'y donner une -place. Mon 
unique défir eft d'être oublié dans mafolitudo, 
non pas oublié de tout le monde ; car je défire 
. bien vivement que, voui^.et M. d^Argenial^ 
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VOUS vous fouveniez toujours de moi : je „ 

vous prierai même de parler quelquefois* de 177^* 
•^otre vieux malade à M. de Maleiherhes ^ qui 
efi révéré dans mon hôpital c(^mme à Paris. 

Ma vieille voix chevrotante ne fera pas 
entendue au milieu des concerts de fes louan- 
ges. Je dis pour lui vivat ^ avant de' mourir ; 
c'eft tout ce que je puis faire. Je vous en dis 
autant. Je vous 4is furtout, vive felix^ car 
vivere tout fec efi bien peu de chofe. 

Sachez qu'on vous regrette à Feraey tout 
autant qu'à Saconai. F. 

LE T T RE C L X V I- 

A M. LE MARECHAL DUC DERICHELIEU. 
4 d^augufte. 

JE viens d^ baigner dans ce moment les 
ailes de Papillon philofophe (*) dans de petits 
bains fort jolis. £lle n'eft point du tout papil- 
lon en amitié, et je puis dire, fans aucune 
•fineffe, qu'on doit être très-sûr qu'elle n'avait 
aucua tort , quand elle ne reçut pas une cer- 
taine vifite. Il y avait deux carroflfes dans fa 

li s 
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- cour depuis quelques heufe$% La perfon&e 
177 5» quiFaccufe de légèreté fur les apparences, 
arriva chez elle iin moment avant qu^oti 
donnât Tordre de laiiTer entrer. C'eft cette 
méprife qui a occafionné un foupçon aflez 
yraifemblable. Il arrive fouvent qu'où ches- 
che finefleoù il n'y en a point du tout. Je 
réponds fur ma vie de Finnocence du Papillon. 
Je répon'ds de la fincète^amitié qu'elle a pour 
le héros ; elle prend le plus grand intérêt à 
tout ce qui le regarde. 

On croit bien que nous avons traité à 
fond l'affaire du héros. Elle penfe que l'on 
fera naître autant d'incidens que l'on pourra, 
et qu'on ne cherchera qu^à laffèr la patience 
d'un homme qui doit être déjà très-las de 
toutes les difficultés qu'on a fait naître dans 
une affaire fi fimple. 

Le réfultat de nos converfations efl que les 
quatre canons de Fontenoi, Gènes, Clofter- 
Sevea'et Port-Mahon, ont fait naître un 
peu d'envie, qu'on s'y eô bien attendu, et 
que madame PernelU avait raifon quand elle 
*- difait que l'envie ne mourait jamais. 

PapiUçn d'ailleurs a un cqeur. charmant, 
incapable d'inconftance en amitié. Pour moi, 
bibpu que je fuis , je dois relier et mourir 
dans mon trou. J'y forme dés voeux pour le 
bonheur du kéios; et j^ fuis bxen.perfuajd£ 
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que lEé bonheur ne fera point traverfé par ' 

lis lignes qu'une provençale a écrites fur une *77^* 
vitre. F- 



L E T Tl^ E G L X V I I. 
A M. LE COMTE B'ARGENTAl, 

4 d*auguAe» 

Xl eft certain, mon ch^r ange, qu^il n^ a 
«eu nulle négligence de la part de M. de la 
Reynièfe , et qu'il n'a point reçu les paquets. 
C- eft un myftère facré qu'il n^eft pas permis à 
un profane comme moi d'approfondir «^ 

Fapillan philqfophe eft actuelleiùent fur les 
fieurs de Ferney , ei bart les ailes. Papillon a 
inftruit le hibou de bien des chofes que le 
hibou ignorait. 

J'ai réparé le malheur de mes paquets, en 
écrivant en droiture à M. le maréchal de Duras;^ 
et en lui demandant ..bien pardon d'une 
mépvife dotit je h'axp^s été coupable;. 

S'il eft vrai, mon cher ange,' qu'il y e4l 
place pour, CiVéron, pour Catilina^ et pour 
Cj/âf.,. dans les fêtes qu'on prépare pour les 
ptinccffes des pays fubjugués autrefois par ce 
Cejat^ je compterais^fur vos bontés auprès de 
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.. ■ monHeur le maréchal dont vous êtes Pami. 

177 5. Votre fuflFrage fçul fuffiraitpour le déterminer , 
et je vous aurais Tobligation d^étre "Compté 
dans Verfailles parmi ceux qui cultivent les 
lettres avec quelque honneur. J'aurais grand 
befoin qu'on me regardât comme un homme 
qui s'eft appliqué à travailler dans l'école de 
Corneille, et non pas comme un écrivain de 
livres fufpects^ 

Papillon pkilofophe m'a appris que la petite 
cabale du^bon fens , m'attribuait ce cruel et 
dangereux ouvrage. Je réponds.à cette impur 
tation : ' 

Seigneur , je croîs furlout avoir fait éclater 
La haine èts forfaits qti*on ofe m*imputer. 

J'ai toujours regardé les athées comme des 
fophifles impudens ; je l'ai dit , je l'ai imprimé. 
L'auteur de Jenni ne peut pas être foupçonné 
de penfer comme Epicure, Spinofa lui-même 
admet dans la nature une intelligence fupréme. 
Cette intelligence m'a toujours paru démon- 
" trée. Les athées, qui veulent me mettre de 
leur parti, me femblent aufli ridicules que 
ceux qui orft voulu faire pafler S' Augufiin 
pour un moliniile. 

Vous voyez qu'amis et ennemis ont éga- 
lement cherché à donner mauvaife opinion 
de moi dans le ciel et Air la terre. Je ne fais 
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plus où me fauver ; je fuis pourtant à l'ombre . , * 

de vos ailes, et probablement le diable ne '775^ 
viendra pas me prendre là; vous lui diriez 
vade retrL 

Le neveu du pape Rextimcù eft venu me 
voir , ' malgré ma mauvaife réputation ; je 
compte plus fur vous à la cour de France que 
fur lui à la cour de Rome. Je vous conjure 
donc , mon cher ange , d'engager le premier 
gentilhomme de la chambre à faire ce que 
vous avez fi bien imaginé. Rièn n'eft plus 
aifé, et ces bagatelles réufliflent quelquefois. 
Cela peut contribuer à me laiifer finir tran? 
quillement ma vie: mais vous, mon cher 
ange, fongez que votre amitié me la fait ^ 
pafler heureufement ; fongez que vous êtes 
toujours ma première co^folation, foit de 
près, foit de loiUé Je vous embrafle plus ten* 
drement que jamais , mon cher ange ; madame 
Denis fe joint à moi, Papillon-philofophe parait 
vous aimer autant que nous vous aimons ; et 
moi , qui me crois plus philofopbe que 
Papillon , je m^ vante de l'emporter fur elle 
en fentimens pour vous. 

Je me flatte que cette lettre arriver^ à bon 
port. . 
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1775. LETTRE CLXVIIL 
A M. D E V A I N E S. 

• 7 d'augufte. - 

JE fuis enchanté que mon jetroe homme 
vous ait paru fagc. On me dit que M. Turgot 
a été auflx content que vous ; ces deu'x fufiFra- 
ges appuyés de celui de M. de Gondorcet 
doivent fuflBre. Il n'y a plus rien à demander 
à perfonne; j'ai toujours penfé que c'était 
afTez que la vérifcé fût connue des philofophes 
tels que vous. Nous ne cherchons point à 
plaire aux affai&ns en robe. Ceux qui préfèrent 
le temps où nous fommes à celui de monfieur 
Coibèrt , ont évidemment raifon dan? un point 
cfleûtiel ; c'eft qu'il n'y avait pas fous ce 
minifire un hoïnme en votre place , qui eût 
votre goât et votre philofophie. 

Je vais faire chercher à Laufane toutes les 
petites bagatelles dont vous voùsêtes amuféet 
dont on a fait un recueil. Je vous les enverrai 
par petites parties îibumérotées , afin de ne 
pas groSir les paquets ; et je vous fupglierai 
de me mander feulement : J'ai reçu le 
nuiçéro i , le numéro 5i , &c. : les paquet» 
feront fous l'enveloppe de M. XurgoU 
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M* de Cendorcet ta\ envoyé la lettre d^un 
fermier de Picardie f ce fermier eft un homme 
de très-grand fens et de très-bonne compa-< 
gnie ;* je voudrais bien fouper avec lui. 

Confervez ^ Monfieur , vos l^ontés pour le 
pauvre malade. \ s 



LETTRE CLXI X. 

A M. LE BARON 

DE CONSTANT DE REBEC<;^UE, 

9 d'tugufte. 

J'e fuis enchanté , Monfieur , de vos lettres 
et dé vos f eproches ; mais pour ces reproches 
fr aimables , je vous jure que je ne les mérite 
pa9» Si j'avais eu Tenvie et le pouvoir de 
faire un tour dans le pays de Vaud, ce ferai(: 
aflurément à Fantaiiie que je donnerais la 
préférence, quand le feigneur de Fantaifie 
ferait dans foh château ; mais mon trifte état 
ne me permet piis de pareilles cou^fes. Il 
faut que j'attende chez moi , tout doucement, 
la fin de mes maladies , dont la mort a bien 
l^air de me délivrer bientôt. 
, Je ne compte point finir comme votre brave 
iarrefp. générale. Tome XV. t Kk ' 
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. auiçônier. Il ne m^appartient pas de mourir 
en Caton <» n^ayant pas véca comme lui. Au 
reflei je ne fuis point furpris que votre 
homme fe foit ermuyé à la lecture du livre 
de Fortnej contre le fuicide , au point d'être 
tenté de faire le contraire de ce que ce bavard 
recommande. A Tégaid de votre jeune 
homme qui s*eft donné tant de coups de canif, 
c'eft affurément un mauvais raifonneur ; car 
pourquoi faire en cinquante fois ce qu'on 
peut faire en une. 

En général je ne blâme perfonne , et je 
trouve très-bon qu'on forte de fa maifon 
quand elle déplaît ; mai$ je voudrais qu^on 
attendit au moins huit jours : car perfonne 
n'eft sâr de penfer de la même façon huit 
jours de fuite fur ces chofes4à. 

On commence à imiter eh France votre 
gouvernement fuilTe. On veut ménager le 
peuple ; on le délivre des corvées : tout le 
monde crie , hofanna i Pour moi , je fuis 
comme Gilles le nisds qui fait Fes petits tours 
à fix pouces de terre, pendant que les volti- 
geurs danfent dans la moyenne région de 
Taîr. J'ai la vanité d'achever ma petite viUe, 
quoique je fois tréssâr de mourir à la peine. 

Je vous embraffe, je vous regrette, et je 
\ow prie de me confcrver votre amitié, 
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L E T T RE C L X X. 7^ 
A> M. C H R I S T I N. 

12 d'augufte. 

Vos quinze pages , •mon cher amî , dîfent 
beaucoup plus et beaucoup mieux que les gros 
mémoires des, autres avocats. Je n*ai jamais 
rien vu de fi bien fait que votre noutel écrit. 
La feule chofe qui me fafTe un peu de peine , ^ 

c'eft ce malheureux aveu de . vingt-quatre 
comn^uniers en 1684 : j'ai toujours, peur que . 
cette piè.ce ne ferve de prétexte contre vos 
excellentes raifons. Vous avez des ennemis 
dangereux, vous combattez Tintérét de tous 
les feigneurs , et furtout des moines. J'efpèrc 
tout des bonnes raifons que vous aUégjuez , 
et je craips tout de l'artifice de nos a^ver* 
faires. 

Madame de Saint-Julien eft ici. Elle écrit à . 
madame de Grosbois, Si vous perdez , elle 
vpus^ foutiendra au confeil. Enfin on pourra 
obtenir du miniftère l'abolition d'un ufage' - 
qui déshonore la France. Le confeil eft com^ 
pofé d'I^ommesjufies et vraiment philofophes» 
C^lui qui vient de fupprimer les corvées 
pourrait bien fupprimer Tefclavage. On, vous 

Kk t . 
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■■ I ■ endura la première obligation. J'attends la 
^77^* grande journée da ig. Combattez, mon cher 
ami ; je lève les mains au ciel. F. 

LETTREGLXXI. 

A M. L'ABBÉ BAUDEAU, 

Auteur des Ephémérides du citoyen. 



JE ne puis alTez vous remercier, Monfieur, 
de la bonté que vous avez de mefaire envoyer 
vos Ephémérides,. Le? vérités utiles y font fi 
clairement énoncées , que j'y apprends tou- 
jours quelque chofe,, quoiqu'àmon âge on 
foît d'ordinaire incapable d'apprendre La 
Itfaetté du commerce des^grains y eft traitée 
comme elle doit l'être; et cet avantage incf* 
timable feirait encore plus grand, £i l'Etat 
avait pu dépenfer en canaux de province i 
à province la vingtième partie de ce qu'il 
nous en a coûté pour deux guerres dont la 
première fut entièrement inutile, et l'autre 
funefte. S'il y a jamais eu quelque choTe dé 
prouvé , c'eft la néccffité d'abolir pour jamais 
les corvées. Voilà deux fervices aîflentiels 
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que M. Turgot veut reildre à la France î 
et en cela fon adminiftration fera très-fupé- *775» 
rieure à celle du grand Colberi, J'ai toujours 
admiré cet habile minifire de Louis XIV ^ bien 
moins pour *ee qu^il fit que pour ce qu'il 
voulut faire; car vous favez que fon plan 
était d'écarter pour jamais les traitans* La 
guerre plus brillante que fage de 167 s i, détrui* 
fit toute fon économie. Il fdlut fervir la gloire 
de Louis XIV au lied de fervir la France 4 il 
fallut recourir aux emprunts onéreux, au 
, lieu d'impofer un tribut égal et proportionné, 
comme celui du dixième. 

Que la France foit admimftrée comme Ta 
été la province de Limoges, et alors cette 
France fortant de (es ruines, fera le modèle 
du plus heureux gouvernement. 
, Je fuis bien content, Monfieor, de tout ce 
que vous dites fur les entraves des artifies, 
fur les maîtrifes, fur les jurandes. J'ai fous 
mes yeux un grand exemple de ce que peut 
une liberté honnête et modérée' en fait de 
commerce , auffi-bien qu'en fait d agriculture. 
Il y avait dans le plus bel afpect de l'Europe 
après Conftantinople , mais dans le fol le plus 
4^rat et le plus mal-fain, un petit hameau 
habité par quarante malheureux dévorés 
d'écrouellcs et de pauvreté. Un homme, avec 
un bien honnête, acheta ce territoire affreux, 

Kk 3 , 
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exprès pour le changer. II commença, par 
£Eiire deflecher des marais empeftés ; il défri* 
cha ; il fit venir des artiftes étrangers de toute 
efpèce , et furtont des horlogers qui ne connu- 
rent ni maîtrife , ni jurande , ni compagnonage, 
mais qui travaillèrent avec une induftrie mer- 
veiUeufe , et qui furent en état de donner dés 
ouvrages finis à un tiers meilleur marché 
qu^on ne les vend à Paris. 

M. k duc de Choi/eul les protégea avec 
cette noblefle et cette grandeur qui ont donné 
tant d'éclat à toute fa conduite. ^ 

M. iïOgni les fputint par des bontés faii& 
kfquelles ils étaient perdus. 

■ M. Turgot voyant en eux des étrangers 
devenus français^ et des gens de bien devenus > 
utiles^ leur a donné toutes les facilités qui fe 
concilient avec les lois.' ■ , \\ 

Enfin , en peu d'années , un repaire de 
quarante fauvages efr devenu une petite. ville, 
opulente , habitée par douze cent^ perfonnes.. 
utiles, pat des phyficiens de pratique , par 
de&fages dont Tefprit occupe les mains. Si 
on les avait aflujettis aux lois ridicules inven- 
tées pour opprimer les arts, ce lieu ferait, 
encore un défert infect , habité par les ours 
des Alpes. et du mont Jura. 

.Contii^iez, Monfieur, à nous éclairer, à 
nous encourager , à préparer les matéiiaux 
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avec lefqucls no^ mîniftres élèveront le tem-^ ■ 

pie de la félicité publique. i : *77^» 

J'ai rhoùneur d'être avec une rcconnaif- n - 
fance relpeclueufe, ^ . . . 

Moûficur, fcc. 

LETTRE C L X X I I. 

A M. D E LA H A R P £• 

i5 d'augufte. 

iVl ALGRÊ votre belle imagination , mon cher 
ami ,"vous n'imaginez pas le plaifir que li^ous ■ - 
me faites en m'apprenait que vous avez les 
deux prix, Vous4aites de vos ennemîsTf^^^/Zttm 

. pedufn tuorum. Vous marchez au temple de la 
gloire fur le dos et fur le ventre des Frirons 
et des Cléments* Vous jugez avec quelle impa- 
tience tous ceux qui font à Ferney attenden): ^ - \ 
vos épîtres en vers, et votre éloge en profç 
an maréchal de Cat/inats ^ . . 

Savez-vous bien que je fuis tenté de venir 

,me mettre dani un petit coip, , à, la première 
xepréfentation de Menzicof ? Mes entrailles 
paternelles s'émeuvent detendrefle à chacun 
de vos fuccès. Vous devez être à préfcnt dans 
le fracas des triomphes , des complimens et ^ 

"^ Kk 4 
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. des nouveaux amis* Les rëcampenfes. de la 

*77^* cour feront pour Foiftainebleau. Fréron en 

mourra de rage^ s^il ne meurt pas d^indigeftion 

au cabaret : ce fcra Apollon qui aura tué le fer- 

pent Pythoru 

Il eft vrai que Fcrney devient une ville 
fingulière et aflez jolie ; mais je dêfefpère de 
vous y voir. Vous ne quitterez plus jamais 
Paris ; vous y ferez hécelfaire. Il femble que le 
nouveau miniftère foit exprès pour vous. 
Vous avez dans M. de Vntnés un âhni bien 
dignesde rétre.Jçiui ai envoyé le Cri du fang 
innocent , et cette diatribe dont vous me 
parlez. Tout cela eft un pçu de la moutarde 
après dîné. 

Le jeune homme qui fefait crief^le fang 
iimocent , ef qui a demeuré chez moi un an , 
n*a plus à crier. Le roi fon maître vient de 
réparer la barbarie juridique de mejjieurs t il 
rappelle auprès de îa perfonne ; il lui doiîne 
une compagnie , une place d'ingénieur , et 
unepenfion. Cela vaut mieux qu^une révifion 
de procès , dont Tévénement eft toujours 
douteux , ou qu'une grâce honteufe qui exige 
des cérémonies infâmes. 

Si M. de Vaines ne vous a pas remis ces 
deux petits ouvrages , je vais lui en envoyer 
d'autres. 
Je vous embrafle dans la joie de mon cttur. 
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LETTRE C L X,X 1 1 1. 

A M- L'ABBÉ MO R EL LE T. 

\ 

Su d*aixsufte« 

JVloN cher phîlbfophe , je vous dirai d abord 
que je fuis pénétré de reconnaiflance et de 
joie. M. de Trudaine daigne accorder à nqtre 
petite province plus de grâces que je n'avais 
ofé en demander^ J'ai vu , par k lettre dont 
ilm'ahonoré, qu'il connaît mieux les malheurs 
iCtles befoin's du pays de Gex que moi-même. 
Nos états l'ont remercié et ont foufcrit leur 
, foumiffion à fes ordres. Us attendent avec 
impatience l'effet de fes1>ontés , et la déclavA- 
tion du roi , afin que fon exécution commence 
EU premier d^octobre prochain , qui eft la fin 
de la première année du bail actuel des 
fermes. 

J'ufe , mon cher ami , de la periniffion que 
vous m^avez donnée. Je m'adrefle a vous avec 
nos états , et je vous fupplie d^obtenir de 
M. de Trudaine qjiiMl daigne nous faire feUtir 
Teffet de fes bontés à cette époque du premier 
d'octobre, temps auquel «nous pourrons nous 
pourvoir (fommodément de fel , de tabac et 
d'autres denrées néceflaîres. Vous aurez doublé 
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■ ■■ le bienfait de M. de Trudaine^ en nous prou- 
*77^' vant par les faits que qui oblige vite, oblige 
deux fois. , 

Les commis des fermes ayant déjà entendu 
parler des bienfaits qu^on nous fait efpérer , 
nous font les plus -horribles avanies. Ils 
jouent de leur refie, et je ne ferais ^s étonné 
s^il y avait tôt ou tord du fang répandu. 

On n'en répandra pas pour la diatribe ; mais 
il me femble-que les démarches qu'on a faites 
font une infulte à MrTurgot , de la part des 
même gens qui donnèrent de Farg^nt, il y à 
quelques mois, pour ameuter la populace. 
^ C'eft-l^fprit de la ligue qui voudrait perfé* 
cuter le duc de SulH. Des fripons ont voulu 
dpnner de$ croquignoles à M, Turgoi fur le 
ntz de la Harpe. {*) 

Madame Denis vous fait Jes plus fincères 
icomplimens. Nçus paiTons les joui:; à vous 
t^^gretter- 

Adieu , protecteur de Ferney , du com- . 
fxierce , de la liberté et de la raifon. V. 

( 4» ) Le parlement a?ait févi contre M. de la Harpe à Tocc»- 
fion d*un extrait de la ditirike à CmUtnr des EfJÛmirides , inféré 
ëans le Mercure. '^ 
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LETTRE C L X X I V. 
A M. DE VAINES. . 

3i ct*aagufte. 

Wl. de Trudaine^ Monfieur , a répondu au 
xnémoirç que j'eus Thonneur de vous envoyer ^ 
îl y a quelques mois , et que monfieur le cotir 
trôleur.générallui remit. 11 daigne nous offri^r 
plus et mieux que notre province nédemandait^ 
Nos états- ont fur le champ , fait leur. foumif- 
fion et leurs remercîmens. Je vous^prie de 
vouloir bien lire la copie de la lettre que je 
viens d'écrire au rafaire de Gex , fubdcïégué 
de l'intendance, et l'un des fyndics de nos 
états. 

Les citoyens de notre pouvel^e petite ville 
de Ferney nous donnèrent , ces jours paifés , 
une fête qui ne fentait point fon village de 
province. Des princes et des princefles de 
l'empire y afliftèrent ; nos Fernéfiens tirèrent 
à ràrquebufe pour des prix. L'yh de ces prix 
était une -médaille d'or gravée à Ferney, por- 
tant d'un côté le bufte de M. turgot^ et de 
l'autre ces mots enfermés dans une, couronne 
d'olivier, regni tutamen. Madame de Saint- 
Julûn^ héroïne de fon métier , fœur de M. le 
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■ ■ marquis de Gauvemet^ commandant de Bour- 

'77^* gogne > laquelle eft en poiTefficTh de tuer 

toutes les perdrix du roi , a gagné le prix de 

Tarquebufe , et porte à fon cou la médaillexle 

M. Turgot. 

Je vous remercie tendrement ^ Monfieur , 

s dé vos lettres du ai et s 5 d^augufie , que les 

Velches ont appelé août. Il y a encore parmi 

ces Y^^^^b^s des barbares bien fots et bien 

ridicules ; puiflent de dignes français comme 

vous corriger cette détefiable engeance 1 

Ï-ETTRECLXXV. 

A M. LE BARON D'£$PAGNAG, 

Qui lui avait envoyé F Eloge du maréchal de 
Caiinai, fait par M. F abbé d'E/pagnac \ 
fonJUs. ^ 

A Feiney , 3 de UptMmhtt» 

JLe jeune homme ^ Monfieur , que vous 
intitulez bachelier en théologie , me paraît 
^bachelier dans votre grand art de la guerre t et 
plus fait pour remplir la place du maréchal de 
Catinat ^ que celle d'un père de TEgUfe. Il a 
trop d'efprît et d'imagination pour s^en tenir 
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feulement à la forbonne. Je ne puis trop ■ 
reconnaître la bonté que vous avez eue de *Ï7^* 
m*envoycr fon ouvrage. On croirait que l'au- 
teur a fait plufieurs campagnes , et qu'il a 
paffé plus d'un quartier d'hiver à la cour. 

Je vous remercie du fond de mon cœur , 
vous- et cet illuftre bachelier; quand je fonge 
que les maréchaux de X^laUnat et dç Saxe ont 
été immortalifés dans la même maifon , et que 
c'cft à elle que je dois une lecture fi intéxef-/ 
famé, je me fens pénétré d^ reconnaiflance 
autant que de plaifir. 

Jâi l'honneur d'être avec refpect , du maré- 
chal decamp et dl^bachelier. 
Monfieur » 

le très-humble et très- 
obéiiTant feryiteur. 
^ Le vieu^ malade* 
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I^ LE T T RE CL XXVI. 
A M. DELA HARPE. 

k dc^feptembrc# [ 

JVloN cher et illuftre ami, je vous avoue 
. que , lorfque je lus Y Eloge de Fénélon , je crus 
fermement que vous n'iriez jaimais au-delà. 
V Eloge de Catinat m'apprend que je me fuis 
trompé. Je dis aujourd'hui que vous ne ferez 
* jamais mieux ,| e t vpus me détromperez encore 
à la première occafion. 

J'en dis à peu-près autant de vos vers. Vous 
voilà, ma foi, mon cher ami, au premier 
rang ; et remarquez., je vous prie , que les 
hommes de dieu vous éprouvent toutes les 
fois qu'on vous couronne. 

L'aventure de J^^^ A contrôleur général des 
finances d'un Pharaon , pris pour S* Jofepk 1© 
digne époux de Marie ^ eft une des bonnes 
fcènes d'Arlequin qui aient jamais été jouées. 
Des gens bien inftruits m'aflurent que cette 
énorme bctife eft le fr^it de la cabale qui 
cherche à mordre les talons de M. Turgot , 
lorfqu'elle eft écrafée par fes vertus. Que dieu 
nous conferveM, Turgot ttM. de Malesherbes î 
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lei xnéchans et les fots Àe feront plus à^ ■■ ! ■ 
.craindre. ^77^« 

- Bonfoir , mon digne ami ; que votre bonh<eur 
foit égal à' votre gloire. Buvez à ma fanté a.vec 
M. de Vaines^ je m en porterai imeux. 

L E T T R E C L X X V ï I. 

A M. L'ABBÉ MORELLET. 

^ 8 de AsptembreT ' \ ■ 

Jl H IJ.OSOPME bienfefant ^ je vous prie de 
vouloir bien me dire û vou^ croyez que raffaire 
de notre petit pays puiffe être terminée à la 
"fin de ce mois. Vous çtes.notre avocat, notre 
rapporteur, notre protecteur stupres de mon- 
fieur Turgot et de M« de Trudaine. 

Si jamais vous/revenez y ers notre Femey , 
nous irons au-devant de vous avec la croix et 
la bannière. Nous vous conjurons de preffer 
FeiFet des bontés de M. de Trudaine. Il avait 
déjà entrepris , il y a quelques années , l'bur 
vrage de notre liberté ; jnais les fermiers jgéné^ 
ràtix , guidés par leur intérêt qu'ils aimçiicnt 
et qu'ils nç connaîffaient pas , avaient rendu 
fes bonnes intentions inutiles. Il eft aujour- 
d'hui en état de donner la loi à ces meffifurs , 
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et j'efpère que vous triompherez d^eux comme 
de la compagnie des Indes. 

Ayez la bonté de me mander >où vous en 
êtes devotre triomphe. 

Je fuis bien éyDnné que votre forbônne 
n^ait pas fulminé un petit décret contre une 
certaine diatribe : mais n'étes-vous pas charmé 
d'un confeiller du parlement qui a pris Jofepk 
le contrôleur général de Pharaon jpOMv S^Jo/eph 
lepèrcputarif de notre Seignetft j e su s-c hr ist ? 

Je vous falue en icelui ; je vous embrafle 
de tout mon coeur; avec la plus tendre recon- 
naiflance. V. 

LETTRE CLXXyiII. 
A M. DUPONT, 



10 de feptembre. 



MONSIEUR, 

JLiE maçon et Tagriculteur du mont Jura, i 
qui vous avez bien voulu écrire une lettre 
flatteufe et confolante , eft ii fenfible à votre 
bonté qu'il en abufe fur le champ. 

Je vous dirai d'abord qu'il n'y a peut-être 
point de pays en France oà Ton ait refiend 

plus 
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plus vivement que chez nous tout le bien - i 
que les intentions de M, Turgot devaient faire ^77*« 
au royaume. Tout petits que nous fommes , 
nous avon^ des états, et ces états ont pris de 
bonne heure toutes les mefures néceflaires 
pour afluxer la liberté du commerce des grains 
et l'abolition des, corvées. Ce font deux pré- 
liminaires que j^ai regardés comme le falut de 
-la France. 

Nous avoni^élébré , au milieu des mafures 
antiques que je change en une petite Ville 
afle^gréable , les bienfaits du miniftère. Ma> . 
colonie a donné des prix de Farquebufe dans 
nos fêtes. Ce prix était une médaille tl'or , 
xepréfentantM. Tur^^/gravéauburin.Madame 
de Saint-Julien^ foeur de notre commandant, 
a remporté ce prix. Tout cela nous a encon* 
jagés à demander la difiraction de notre petit . 
pays d'avec les fermes générjiles ; projet 
ancien que M. de Trudaine avait déjà formé , 
et qui eft auffi utile au roi qu'à notre pr'o- 
:Yince. 

M. Turgot a renvoyé notremémoireà M. de 
Trudaine , lequel en conféquence aous a ficdt 
fes propofitions. Nous les avons «acceptées 
fans délai , et fans y changer un feul mot , et 
nous les avons tous fignées avec la plus vive 
'et la plus refpectueufe reconnaiflance. 

Voilà Tétat où nous fommes. Les états 

Correfp. générale. Tome XV. t L 1 ; 



y Google 



402 RECUEIL DES LETTRES 

■ m'ont chargé de fupplicr M. Tur^t de vouloir 

^775» bien, s'il cft poffible, nous donner, pour le 
premier d'octobre, fes ordres poGtifs, fuivant ' 
lefquels nous prendrons nos arrangemens , et 
nous ferons les fonds pour payer à la. ferme 
générale l'indemnité à elle accordée pour 
fubvenir à la confection des chemins fans 
corvées , çt pour acquitter annuellement les 
dettes de la province. Nous payerons tout 
avec allégreiTe , et nous regarderons le bien- 
faiteur de la France comme notre biçufaiteur 
particulier. 

J'avoue , Monfieur , que tout cela me parait 
plus intéreflant que le gouvernement da 
patriarche Jofeph , contrôleur général de 
Tharaouy qui vendait au x roi fon maître leB 
marmites et les perfonnes de fes fujets. . . 
J'apprends que vous êtes aflez heureux, 
M. Turgot et vous , pour loger fous le même 
toit. Je m'adreffe à vous pour vous prier de 
rinflruire de nos intentions, de notre fou- 
miflioa et de notiie reconnaiflance. Ayez la 
bonté de faire. un.mot de réponfe. 
J'ai l'honneur d'être , tcc. V* 
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L E t'^t R E C L X x.i.x. 7^ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL.. 

i5 de feptembre. .^ 

JVl o N cher ange , dieu me devait madame 
de Saint-Julien.Ellc a fait pendant deux mois 
la moitié de mon bonheur , et vous auriez fait 
Vautre , fi mon Ferney , qu'on veut actuelle- 
ment nommer Voltaire, avait été plus près de 
Paris. Je ne fais fi vous auriez gagné le prix 
de Tarquebufe que madame de Saint-Julien a 
remporté ; cela vaut bien un prix de Facadémie 
françaife t c'était une médaille d'or , repréfen- 
tant M. Turgot gravé att burin par un de nos 
meilleurs artifies» Nous attendons à tput 
moment une pancarte de ce M. de SuUi" 
Turgot , pour rirer notre petit pays des griffes 
de meffieurs les fermier généraux ; et pour 
nous rendte libres , après quoi je mourrai 
content : mais je vous avoue que mon boa- 
-l^eur a étéfurieufement écorné par la ridicule 
et abfurde équipée de ceux qui ont demandé ' 
la profcriptioa d^une certaine diatribe unique- 
itient faite à l'honneur du roi et de fon 
miniftre. 
Je fuis encore plus étonné de la faiblelTe 

L 1 , ' 
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qu'on a eue de céder à cet orage impertinent. 
Il m*a fembLé que cette condefcendance du 
gouvernement n'était ni fage ni honnête ; et 
qu'il neiallait pas donner gain de cailfe k nos 
ennemis , dans les affaires qui ne les regardent 
en aucune façon. Ce qui me confolera quand 
je partirai de ce monde , c*eft que j'y laiflerai 
une petite pépinière d'honnête^ gens ,qul 
s'étend et leiortifie tous les jours , et qui à la 
fin obligera les iripons et les fanatiques à fe 
taire* Je ne verrai pas ces beaux jours , mais 
j'en vois l'aurore. 

n nous efi venu de Chambéry un des 
grands officiers de Monjitwr , M. le marquis 
de Montefquiou > qui fait des chanfons char- 
mantes ; j'imagine qu'il n'a pas peu contribué 
à infpirer le goàt des lettres à fon maître ; et 
de la littérature à Ja philofophie^ il n'y a pas 
bien loin : cela donne de grandes efpérances. 
Il faudra bien qu'à là fin la bonne compagnie 
' gouverne. Les monftrbs ecdéfiaflique^s fub^ 
fifieront puifqu'ils font rentes ; mais , petit à 
petit , on liinera leurs deqts , et on rognera 
leurs ongles. Je laifie a mes contemporains des 
limes et des cifeaux. 

On m'a dit , mon cher ange , que M. le 
maréchal de Dvrajfefait jouer à Fontainebleau 
quelques-unes de mes profanes tragédies. Si 
cela eli vrai i il faudra que j'aye l'honneur de 
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l'en remercier. Malgré la répugnaîice que j'ai — ~ 
toujours à parler de mes ouvrages , j'aurai un '77^f 
fenfible plailir à. le remercier de fes bontés.^Je 
vous fupplie de vouloir bien me dire fi là 
chofe eft vraie. Vous aurez le plaifir de revoir 
U Kain ;je ne fais pas commentée roi de Prufle 
l'a traité. Les uns difent qu'il lui a fait préfent 
de vingt mille francs ; les autres prétendent 
qu'il ne lui a donné que des louanges ; et il y 
a des gefto qui vont jufqu'à dire que le Kain 
n'a eu ni louanges ni argent. Vous voyez 
combien il eft difficile d'écrire l'hiftoire. - ^ 

Je n'ai point encore de nouvelles de l'arrî- . 
vée du martyr d'Abbeville à Potfdam ; j'ofe 

' toujours me flatter qu'il y réuffira dans fon 
métier, autant que te Kain dans le fien, et 
qu'on lui fera un fort heureu^ , quand ce ne 
ferait que pour faire honte et dépit ausL 
Velches, 
J'efpère que, fi fon horrible aventure peut 

' pafler à la poftérité , l'Europe aura le plaifir 
de nous voir couverts d'opprobre ; c'eft une 
confolation quand on ne peut pas fe venger. 
. ^Ma véritable confolation , mon cher ange , 
eft dans votre amitié , dans celle de PapHlùn- 
fhHofophe , qui eft beaucoup plus philofophe 
^ue papillon , danà votre bonne Tante qui m£ 
.isût fupporter mes maladies continuelles , danji \ 
votre âge qui eft encore bien loin du mien , 
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h.i dans yptrc fagefle qui yous promet une longue" 
X775« yie. 

Adieu ; je vous embrafie le plus tendrement 
du monde , et malheureufement de cent qua^ 
rante ^eues ou environ. V. ' 

• 

LE T T R E G LXXX: 
A M. LE COMTE DE SttHOMBERG, 

MARECHAL DES CAMPS ET ARMEES 
BU ROI^, 8cc. 

M. Ferney» i5 de feptembier 
MONSIEUR, 

J *Ai été un peu piquée que M. Guihevi ne 
in*ait pas honor^ d'un exemplaire de fon Eloge 
de M. le maréchal de Catinat.yù été fi charmé 
de cet ouvrage,, que je pardonne à Faxiteut 
fon indifférence pour moi. Je trouve dans ce 
difcours une grande profondeur d'idées vraies , 
nobles , fines et fublimes, des morceaux d'élo- 
quence très-touchans , Une fierté courageufe^ 
eti'enthoufiafme d'un homme qui afpire en 
fecret à remplacer fon héros • ce fentiment 
perce à chaque page. 
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- Le difcours de M. de la Harpe eft digne ■■ »■ 
d'un académicien plein d'éfprit , d'éloquence *77^* 
crde goût; l'autre eft d'un génie guerrier et 
patriotique. Ces deux ouvrages valent bien ' 
.le maufolée du maréchal de 5flx/. J'avoue que 
nos difcours pour l'académie , du temps de 
Louis XIV ^ n'approchaient pas de ceux q^u'on 
fait aujourd'hui ; c'eft l'efiFet de là vraie phi^ 
lofophie : elle a donné plus dç, force et de 
vérité à nos efprits. Je ne fais ici , Monfieur , 
que vous dire ce que vous favez nvieux que 
moi. C'eft. à vous qu'il appartient de j"gér 
lequel de ces deux portraits eft le plus, reffem- 
blant ; vous êtes dumérier de ce grand homme. 
Ce tfeft pas à moi d'en parler avant vous ; je 
me borne à vous remercier de votre fouvenir, 
à vous demander la continuation de vos bon- 
tés , et à vous préfenter mon fincèie et tendre 
refpect. ^ 
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^tÏÏ^ lettre cl XXXI. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

ai defeptembre. 

V4E n'eft plus à mon P^illon-philo/ophi que 
j'écris 2 c'eft à ma philofophe bi^nfefante , 
c'eft à la protectrice de lacolonie et àla mienne. 
Nos draçons^ ( i ) , notre corps d'artillerie ( s ) , 
font dans les regrets autant que madame Denis 
et moi. Je puis me vanter d'être le plus affligé 
de tousjje joins à la douleur de me voir privé 
de vous celle de craindre une injuftice pour 
Vami Racle , et de n'être point du tout xaiTuré 
Jur le fort de la colonie. J'eus hier une occa- 
jQon d'écrire à l'intendant^ et j^ lui mandai 
tout ce que je crus de plus propre à le con- 
vaincre et à le toucher en faveur de ce Racle. 
Il me renverra, fans doute, à M. de Xrudaine^ 
et c'eft heurcufcmcnt nous renvoyer à vous. 
Le fort dcr notre colonie entière, celui de 
Racle , le bâtiment de la maifon dauphine , 
tout eft entre les mains de notre protectrice. 
Ce fera elle qui obtiendra qu'on rende jufiice 

( 1 ) M. Dupiiits, capitaine de dragons. - 
(2) M. d*iS/«U«fNiri ingénieur. 
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à Racle ^ et que le confeil accorde ànotre petite 
province la liberté qu'on nous a promife , et 
fans laquelle nous ne pouvons exifler. 

L'abbé Marellet m' zv ait promis de m'inftruire 
exactement de nos affaires ; mais je n'ai pas 
reçu un mot de lui fur la demande de nos 
états; peut-être eft-il à la campagne ; peut-être 
auffi M. Turgot ne veut-il pas fe compromettre 
avec fes fermiers généraux , dans un temps o& 
il voit des factions fe former contre lui. 

Monfieur de Vaines , votre voifin , n'eft que 
médiocrement informé de cette affaire , et ne 
m'^n a rien écrit ; fi. elle était de fon départe- 
ment , j'ofe préfumer qu'elle ferait faite. Nous* 
n'avons d'efpérance qu'en ma confolatrice. 
Nous devrons tout à cette éloquence rapide , 
à la vivacité-, à la chaleur qu'elle met dans fes 
bons offices , au talent fingulier qu'elle a d'ani- 
mer la tiédeur des minifires , et de les intérefler 
à faire du bien. 

Je me doute bien que vous avez plus d'une 
affaire , en arrivant à Paris ; mais je fais aufli 
que votre univérfalité fuffit à tout. Je deman- 
derais pardon à un autre de lui parler d'affaires 
dans la première lettre que je lui écris à fon 
retour à Paris; mais j'ai cru flatter votre grande 
paffion en vous parlant de faire du bien. J'ai 
fatisfait à la mienne en interrogeant Racle fur 
votre fanté , fur vos fatigues , fur la route que 

Correfp. générale. Tome XV. t M ni 
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, VOUS preniez. Nous ne nous entretenons que 
I77^« de vous dans la colonie; nous la trouvons 
déferte ; /nous fommes tout étonnés de ne 
vous plus voir , en trois ou quatre lieux à la 
fois , courir , monter , defcendre , revenir , 
tantôt en femme , tantôt en homme , ou en 
oifeau, ou en philofopbe , dormant dans un 
manteau ou perchant fur une branche. 

Je fuis retombé dans toutes les langueurs 
de mon âge depuis^què, pour notre malheur, 
vous avez trouvé des chevaux à Saint-Genis ; 
et fi je fuis en vie au printemps ce fera à vous 
que j'en aurai Tobligation. V^ 

P. S. A propos , -Madame, vous êtes partie 
pendant que je dormais. Voilà comme Théfée 
quitta Ariane ; mais c'eft ici Ariane qui s'enfuit» 
J'ai été bien fot à mon réveil. 

Tout l'hermitage auquel vous êtes apparue 
fe met à vos pieds. Vous nous avez donné 
de beaux jours que nous n'oublierons jamais. 
Daignez agréer mon refpect et moaregret» 
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LETTRE GLXXXLL ,775. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

22 de feptcmbie. ^ 

IVloN cher ange, j'ai reçu le «o votre lettre 
du 4 , et M. le marquis de Monttjqmm était 
déjà retourné à la noce , après jious avoir 
charmés par la bonté de fon cœur , et par les 
grâces naturelles de fon efprit. 

Papillon-philo/ophe , beaucoup plus philofo- 
phe que papillon , part dans Tinilant , et vous 
apportera mon cœur dans un petit billet. Moi 
je vous envoie cette rapfodie , que je tiens 
de M. Laffichard lui-même. 

Ne me calomniez point , mon cher ange. Je 
n^aî "point dit qu" Aufre/ne foit au^deflus de le 
Kain , mais qu'il aurait pu le furpafler , s'il 
avait plus travaillé , et s'il avait eu un boa 
confeil; mai&je tiens M. Turgot fupérieur à 
Colbert et à SuUi , s'il conanue. 

Faut -il donc mourir fan$ vous cmbraflçr? 
cela eft dur. 
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L E t T R E CLXXXIII. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

^^ . 

Premier d'octobre. / 

Vous avez dû , Madame , recevoir une 
grande lettre de moi , le jour même que vous 
aviez la bonlé de m^écrire un billet char* 
mant, qui met refpérance et la joie dans 
toute la colonie. Madame Dînïs , et moi , et 
nos dragons , et notre corps d'artillerie , nous 
fommes tous à vos pieds. Le petit mot que 
M. de Fargis vous a dit, nous a rendu la vie. 
Les foldats de Tarmée de meilleurs les fermiers 
généraux , et leurs braves oÔiciers débitaient 
que les bontés de M. Turgotpoux nous avaient 
été vivement cenfurées par le confcjl , et que 
nous étions des efclaves révoltés qui avaient 
perdu leur procès , ainfi que les efclaves du 
mont Jura. Nous avons été en conféquence 
plus perfécutés que jamais. ]e venais même 

, d'écrire à M. Turgot une longue lettre de 
doléance, lorfque j'ai reçu votre billet d^ coa- 

folation. 
Je fais bien qu'il fe pourrait faire que M. de 

Fargis vous eût dit une nouvelle vraie, et que 

deux jours après cette nouvelle fe fût trouvée 
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fauffe. Les chofes changent fouvcnt du pour — ^^^ 
au contre en peu de temps. Vdihhé MorelUt '77^* 
même , qui m'a écrit en même temps que vous , 
ne me dit rien depofitif ; cependant vous me 
raffurez , car c'eft fur vous que je fonde le 
bonheur du refte de ma vie. 

Vous êtes comme les déefles et les faintes 
du temps pàfle, qui ne parcouraient le monde 
que pour faire du bien. 

Je ne puis croire ^ue le petit défagrcment 
qu'on a fait efluyer à M. de la Harpe , ait pu 
déranger les projets de M. Turgot et de M. de 
Trudaine fur la colonie que vous protjégez. Il 
me fenable ^u'au contraire ces deux belles ^ 

âmes doivent être affermies dans leur deflein 
de rendre Une province heureufe , en atten- 
dant qu'ils pûiJlent en faire autant du refie du 
royaume. 

Nous travaillons toujours à force ; nous 
bâtiffons réellement une ville , dans Felpoir 
que vous viendrez l'embellir quelquefois de 
votre préfence. M. Racie ne s'eft point décou^ 
ragé par les difficultés qu'il effuie ; il ne doute 
de rien avec votre protection. Les maifons 
s'élèvent de tous côtés , les jardins vont fe 
planter; on prétend que tout fera prêt au 
milieu du printemps pour vou's recevoir. Nos 
troupes iront au-devant de vous fur la fron- 
tière. J'efpère bien les accompagner, quoique 

Mm 3 
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-— — je nlaye pas trop bon air fous les armes. Nous 

^7^* vous érigerons des trophées dans tous les 

endroits où les commis avaient leurs bureaux. 

^ Nous crierons , Mont-Joye et la Tour-du-Fin^ 

Daignez touj ours agréer ^ Madame ; la ref pecr 

tueufe tendreCTe du vieux malade de Ferney. 

Vollaire* 



L E T T R E CLXXXIV- 
A M. C H B I S T I N- 

Premier d*o€(obre. 

J E reçois , mon cher amii, votre lettre du stS 
de feptembre , et celle de Verfailles. J'admire 
votre courage et celui de vos cliens. Je penfe 
comme M. Campi ; mais je vous avoue que je 
ne fuis pas aufli intrépide que lui. Il croit que , 
fi vous en appelez au confeil , on ordonnerait 
que le parlement de Befançon rendit compte 
des motifs ile fon arrêt , et fît voir qu'il a jugé 
furies titres, en conformité des ordres du roi. 
Mais qui pourrait empêcher alors It parlement 
de dire : Nous avons jugé fur ces titres mêmes ; 
on nous a produit vingt reconnaiflances de 
mortaillables ; nous avoiis vu les fignatufes 
de vingt députés des communautés ? Les juges 
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paraîtraient avpîr décidé très-équicablcment , — - — 
et avoir accompli les ordres du confeil à la ^I?^* 
lettre. ' ^ ^ 

Il faudrait alors difpî^ter la validité de ces 
fignatures^. et ce ferait un nouvel abyme 
dans lequel vous vous plongeriez. Les juges , 
devenus vos parties , vous traiteraient avec 
la plus grande rigueur. . Vous appefantiriez 
toutes vos chaînes , au lieu de les brifer ; voilà 
c^ que je crains. , 

Je fuis très-perfuadé qu'il n'y a que mon- 
fieur de Malesherbes et M. Turgot capables de 
féconder vos vues généreufes. Ils ont des amis 
dignes d'eux , qui leur repréfenteront Thoireur 
de là fervitude où l'on gémît encore dans un 
pays qu'on nomme libre. M. de Malesherbes 
fera aniiné par l'exemple de fon grand oncle, 
le préfident de Lamoignon ; M. Turgot le fécon- 
dera avec toute la nobleffe et la fermeté de fon 
ame \ Louis XVI fe fera un devoir d'imiter 
Saint-Louis : c'eft ce que j'efpère , et c'eft ce 
qu'il faut tenter. Nous y travaillerons très- 
vivement , et nous aurons pour nous^ tout 
Paris , fans exception. Cela vaut mieux que 
d'avoir contre nous tout Befançon , en noua 
préfentant fous la trifte forme de gens qui 
plaident contre leurs juges. 

Laîifez-moi rendre la liberté au petit pays 
de Ges^^ avant d'ofer tenter de la rendre aux 
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■ ' ■■■ deux Bourgognes. On nous mande de Paris 
^77^- que raffaîre de Gex eft confommée, et que 
nous aurons dans peu les cTfdres du roi. L^ef- 
pérancc eft toujours accompagnée de crainte. 
Je tremble encore des difficulté» que les 
Jbixante autres rois de France poutront nous 
£iire. Mais enfin foyez sûr que, fi nous rcuf- 
^îTons dans cette petite affaire , nous entame- 
rons fur le champ la grande. Tout nous 
afTure du fuccés , avec des miniftres tels que 
MM. Turgot et de MaUsherbes^ et avec un roi 
équitable , tel que nous avons le bonheur de 
ravoir. Nous engagerons d'abord les amis 
des miniftres à leur parler , avec la plus grande 
force , en faveur de l'humanité. Je vous prierai 
de venir faire un tour à Ferney , et nou^ 
rédigerons enfemble un mémoire. 

Vous pou;rrez cependant lier une efpèce 
d'înftance au confeil , au nom des main-mor- 
tables condamnés au paxlement de Befançon. 
Cette inflanc e , qui ne fera point- fuivie « 
fervira feulement de préparation au grand 
édit du roi , qui doit déclarer que fes fujets 
n'appartiennent qu^à lui , et ne font point 
* efclave3 des moines. £n un mot , tout nous 
eft favorable ; l'exemple de la Sarda^ne , à 
qui la France vient de s'unir par trois maria- 
ges ^ les fentiniens de M. de Malesherbts et de 
M. Turgot^ l'équité et la magnanimité du roi. 



y Google 



DÉ M. DE VOXTAIRE. 41 7 

Je ne croîs pa? que nous puiflîons jamais être 
dans des circonftances p^us heurçufes. 

. Confolons-nous ) mon cbçr ami , et efpé- 
Tons. 

Nous avons eu àï'emcy mademoîfeUe votre 
fœur et madame M(7r«/. Nous nous flattons que 
madame Morel viendra au printemps habiter 
la ville de Eerney\ fi elle eft libre. C^eft unç 
femme qui a autant de courage que vous. 

Je vous embrafle très - tendrement , mon 
cher ami. V. , ' 

P. 5. Vous fouvenez-vous , mon cher ami, 
dix nom de celui qui vous manda de Bàr , il y 
a quelques anrlées , l'aventure du nommé 
: Martin , qu*on s'avifa de rouer fur quelques 
indices qui font fouvent trompeurs , lequel 
Martin fut quelques jours après reconnu inno- 
cent ? vous fouviendriez-vous du bailliage 
lorrain ou fe fit cette exécution, et de la'date 
de cette aflFaire ? favez-vous où eft actuellement 
celui qui vous en donna des nouvelles ? Il y 
a un confeiller au parlement de Paris , que 
vous cpnnaiflez et qui vous aime , parce qu'il 
aime la vérité et lajuftice; il veut s'informer^ 
de tout ce qui concerne ce pauvre Martin , 
et rendre , s'il fe peut , fervice à fa malheu- 
reufe famille. Ne négligeons pas cette occafion, 
en attendant que nous puiflîons fervir nos 
main-mortes. 
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LETTRE CL XXXV. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

^ le piemiei d'octobre. \ 

JLAPiLLOS'philoJophe ne paffera point Thiver 
à Ferney ; elle eft à Paris où elle s'occupe de 
rendre des fervices effentiels à la patrie que 
j'ai cfaoifie , et à la petite colonie que j'ai eu 
i'infolence et le^ bonheur de fonder. Soyez 
sûr , Monfeîgneur , qu'elle vous eft très-atta- 
chce , et que ce Papillon eft d'ailleurs un très- 
honnête hotame , tirant à la vérité des coups 
de fulil merveilleufement, mais effeojiel dans 
la fociétc. 

Je n'ai jamais vu tant de fimpUcité à la fois 
et tant de vivacité ; il ne lui manque que 
d'étudier l'algèbre pour reflembler à madame 
du ChâteUt. Je n'ofe encore me flatter que 
vous fafliiez ce qu'elle afait , que vous hoo^oriez 
notre ville naiffante de votre préfence. Je n'au-. 
rais plus rien à défirer dans ce monde que je 
vais quitter bientôt , malgré toutes vos plai- 
fanteries. 

Je vous avouerai que je fuis un peu fcanda- 
lifé du ifom de barbouilleur que vous donnez 
fi libéralement aux deux peintres du maréchal 
de CatiwU ; mais j'ofe être un peu de votre 
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àvîs ïbr Torgueilleufe modeflie dont parlait — — 
madame de Maintenons et que vous démêlez *77^« 
fi bien. ^ 

Je fuiS'furtout de votre opinion fur ce ton 
décifif avec lequel l'un des deux ^peintres 
rabaifle Louis XIV et le maréchal de Villars* 
Vous conviendrez que celui qui a remport41e 
prix à notre académie s'eft exprimé plus 
mpdellement. Si jamais vous pouviez vous 
réfoudre à lire les anciens difcours compofés 
pour les prix de cette académie , vous feriez 
étonné de la prodigieufe différence qui fe 
trouve entre ces vieilles déclamations et celles 
qu'on fait aujourd'hui. C'eft en cela furtout 
que notre fiècle eft fupérieur au fiècle paffé. 

J'aurais Voulu que M, de Guèbert n'eût point 
immolé le maréchal de Villars zupère lapenfée. 
Ce qu'il dit contre le héros de Denain , votre 
ancien ami et un peu votre modèle , me iait 
fouvenir de M. Folard qui , darvs fes Commen- 
taires fur Polybe^ dit : Le maréchal de Villars 
après avoir donné le change aux ennemis , attaqua 
h corps qui était dans Denain \ le fit tout entier 
prifonnier de guerre ^ s^ empara de Marcheinnes , 
et prit cinq villes en deux mois ; je n aurais rien 
fait de tout cela. 

Vous connaiffez parfaitement les hommes ; 
mais permettez-moi de vous dire qqc vous êtes 
un peu trop difficile fur notre académie dont 
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- VOUS êtes le doyen , et dont il n'appartenait 
qu'à vous d'être le fouticn et le véritable pro* 
tecteur.Je vous ouvre mon cœur. J'ai été très- 
afBigé , et je le fuis encore , que vous ayez 
un peu gourmande des hommes libres , iqui 
penfent et qui parlent , qui même ont une 
g^de. influence fur Topinion publique* J*ai 
été cent fois tenté de vous le dire , il y a 
deux ans. Je fuccombe aujourd'hui à la tenta- 
tion. Je voudrais qu'ils puflent revenir à vous , 
et fe réunir autour de leur chef ; cela ne ferait 
pas difficile. 

Pardonnez-moi ma fincérité , jen faveur de 
mon tendre et refpectueux attachement. J« 
penfe que tous les gens de lettres auraient dû 
être à vos pieds comme à ceux de votre grand 
oncle , d'autant plus qu'en vérité les gens de 
lettres d'aujourd'hui ont en général beaucoup 
plus de lumières que ceux d'autrefois. On a 
moins de génie quedans le fiècle dt Louis XIV^ . 
moins de vrai talent , moins de grâce et de 
politefle ; mais on a beaucoup plus de.connaif- 
fances : notre philofophie n'eft pas à méprifer. 
Soyez heureux autant que vous méritez de 
l'être ; jouiffez de votre gloire qui ne fera 
jamais affaiblie par les chicanes odieufes d'un 
procès auquel vous ne deviez pas vous atten- 
dre , et que perfonne n'aurait jamais pu pré^ 
voir. 
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Confervez vos bontés pour le plus ancien — 7— 
de V Qs f erviteurs , qui mourra en v ous aimant * 7 7 ^* 
et en vous refpectant. V* 

LETTRE CLXXXVI. 

A MADAME BE SAINT-JULIEN. 

3 d'octobre. . . 

JM ON papillon eft un arglè , mon papillon eft 
un phénix , mon papillon a volé à tire d'ailes 
I>our faire du bien. La leûre qu'elle daigna 
'm'écrire en arrivant , et c^Ue du 27 de fep- 
tembre , nous ont remplis d'étonnement , de 
joie , de reconnaiflance , d'attendriffement. 
Nous fommes à vos pieds \ Madame « avec 
tout« la colonie et tous les entours. 

Figurçz-vous que des commis des fermes 
avaient répandu le bruit que les bontés de 
M. Turgot^ pour le petit pays de Gex , savaient 
été grièvement cenlurées au confeil du roi. Je 
venais d'écrire à M. Turgot , et de lui expofer 
mes plaintes, lorfque votre lettre m'a raffuré. 
Les commis jouent de leur refie. Ils ont en 
dernier lieu ufé de la même générofité qu'ils 
montrèrent à votre recommandation , lor fqu'ils 
extorquèrent quinze louis d'or à de pauvres 
paflans dont vous aviez pitié. Il n'y a pas 
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■ » ' long-temps qu^ui^e femme de mon voifinagev 
'77^* venant d'acheter des langes à Genève, .et en 
ayant enveloppé foh enfant , les ezjaployés 
des fermes , fous la conduite d'un nommé 
Moreau , faifirent ces langes , fous prétexte 
qu ils étaient neufs , et maltraitèrent la femme 
qui leur reprochait avec des cris et des larmes 
d'expofer à la mort fon enfant tout nu. 

Il n'y a guère de jour'qui ne foit marqué 
par des vexations afifreufes fur cette frontière, 
et on craint encore de fe plaindre. 

M. de Chahûnon , qui était venu nous voir 
avant le temps oà vous avez honoré Fe^ey 
de votre préfence , fut témoin des infultes 
que firent ces employés de Saconay à la fapé- 
^ rieure des hofpitaliéres de Saint-Claude , et 

à trois de fes religieufes , dont ils levèrent les 
jupes publiquement. 

De tels excès fuffiraient aflurément pour 
déterminer le miniftère à délivrer de ces 
brigands fubalternes le petit pays que vous 
protégez. La ferme générale ne retire aucun 
profit de ;~ces rapines journalières , tout eft. 
pour les commis ; ils font autorifés à voler , 
et ils ufent de leur droit dans toute foné tendue. 
Il n'y a qu'un homme comme M. Turgotc^ 
puiÛe mettre fin à ces pillages continuels; il 
n'y a que vous d'affez noble et d'aflcz coura- 
gçufc pour lui en repréfentcr toute. l'horreur, 
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et potir féconder fcs vertus patriotiques. Vous - r . > 
pouvez mettre fous fes yeux , et fous ceux de Ml^* 
M. de Trudaine , le tableau fidelle de tout ce 
que je viens de vous expofer. Vous accélérerez 
infailliblement Teffet de leurs bontés , et vous 
mettrez te comble aux vôtres. 

Il y a dans la maifon de M. Turgot un che* 
valieT Dupont ^^en qui ce digne miniflre a de 
la confiance , et qui la mérite. Il travaille 
beaucoup avec lui. Si vous pouviez avoir la 
-bonté de le" voir , ce ferait , je crois , mettre 
la dernière main à votre ouvrage. Vous êtes 
notre protectrice, et cette^olonieeft la vôtre. 
. Les fupérieurs de nos commis leur ont 
mandé , en dernier lieu , qu'ils pouvaient être ~ 
tranquilles , qu'il y avait trois provinces qui , 
demandaient la même grâce que nous , et 
qu'on ne l'accorderait à aucune , parce que les 
conféquences en feraient trop dangereufes. Je 
ne fais quelles font ces provinces : je n'en 
connais point qui foit comme la nôtre entourée 
de trois Etats étrangers et féparés de la France 
par des montagnes prefque inacceffibles. 

J'oferais encore vous fupplicr ,, Madame , 
d'avoir une converfation avec M. de Vaines. 
Cette affaire , il eft vrai , n'eft pas de fon 
département ; mais tout eft de fon relTort , 
quand il s'agit de faire des chofes juftes. Je 
lui écris pour lui dire que vous aurez avec 
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■ ■ lui un entretien. Cette affaire eft fi importante 
17 7^- que nous n^avons aucun mpyen à négliger ni 
aucun infiant à perdre. ToUtes les autres (jlont 
votre univerfalité a daigné fe charger doivent 
lailFer pafier notre colonie la première , lans 
préjudice pourtant à celle de M. Racle , car 
jcelle-là tient au public ; et quand M. Rade 
fera payé par le roi , votre colonie fera bien 
plus florifiante. Elle vous donne mille béné- 
dictions ^ et elle compte fur Teffet de vos 
promeiTes , comme fur fon évangile ; car vous 
favez que ce mot évangile fignifie bonne nou- 
velle. 

Agréez , Madame , mon tendre refpect« F. 
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L E T T R_E CLXXXVIÏ. T^^ 

A L A, M E M E. 

5 d'octobre. ^ ^ 

i ROTEGEZ bien Fcrney, Madame ; car il 
peut devenir quelque chofe de bien jolû 
Figurez- vous quhier le bas de yotre maifon 
était illuminé , que toute votre ville Tétait ^ 
depuis le fond dujardin du château jufqu'auK 
défrichemens , et jnfqu^au grand chemin de " 
Meyrin; que toutes les troupes étaient fous 
les armes , et efcortaient quarante-cinq carrof- 
^es , au bruit du canon. U y eut un très-beau 
feu d'artifice , et la JQurnée finit comn\e toutes 
les journées , par un grand fduper. 

Vous me demanderez pourquoi tout ce ' 
tintamarre ? c'était ^ ne vous déplaife , pojir 
'M. Saint-François ifAJJi/e. Et pourquoi tant de , 
fracas pour ce faint ? c'eft qu'il eft mon patron, 
et que ce n'était pas ce jour-là la fête dç mon-^ 
fieur S' Julien , car on en aurait fait davantage 
pour lui. Saint-François fe met toujours aux 
pieds de Saint-Julien. 

Nos ennemis continuent toujours d'aflurer 
que notre affaire ne fe fera point ; que le 
confeil n eft point de l'avis de M. Turgot^ et 

Correfp. générale, tome XV. f N n ^ 
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•- qu^on n^ira pas changer les ulages du royaume 

1775. pour un petit pays âufli chétif que le nôtre. 
Je les laifle dire , et je m'en rapporte à vous. 
Ils crient que M. de Trudaine a déjà voulu 
une fois tenter ce changement , et n'a pu 
léuffir; et moi je fuis sûr qu'il réuflira^ quand 
vous lui aurez parlé. 

. J'accable de lettres notre protectrice. J'ai 
tant de plaifir à lui parler du bien qu'elle nous 
fait , que j'oublie ménie de lui demander 
pardon de la vivacité de mes importunités. 
Elle fait que je fuis encore plus occupé d'elle 
que de fes bienfaits. Elle fait que mon cœur, 
tout vieux qu'il eft , efi peut-être encore plus 
fenfible aux grâces que pénétré de reconnaif- 
fance. £Ue fait combien j'aimerais à lui écrire y 
quand même je n'aurais point de remeri^ens 
à lui (aire. 

Agréez , Madame , hs refpects de votre 
yille , et furtout les miens. F» 
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^LETTRE GX XXXV III. m^' 

A L A M E M E. 

8 d*oçtobre. 

JN OTRE protectrice me mande , par fa lettre 
d'un lundi fans date^ qu elle n'a point reçu de 
lettre de moi , ce qui ferait le comble de Tin- 
gratitude. Je ne fuis point coupable de ce 
crime. L'ami Wagnière eft témoin qu'il en a 
écrit trois. 

J'envoie aujourd'hui de nouvelle$ explica- 
tions à ^onfiei^r le contrôleur général et . à 
M, de Trudaine.yécns à M. l'abbé MorelUt. 
Je leur renouvelle à tous l'acceptation pure et 
fimple que j'ai faite , conjointement avec les 
états. Je leur réitère .l'afluxance pofitive que 
nous ne demandons rien au-delà de ce qu'on 
a daigné nous offrir. 

La feule difficulté qui refte , mais qui eft trés- 
grande, eft la fomme exorbitante de quarante 
mille livres que les fermiers généraux deman- 
dent. U eft certain qu'il ferait impoffible à la 
province, très-pauvre et très-furchargée , de 
payer feulement la moitié de cette ibmme 
annuelle : c'tft ce gne j'ai r^jjw^enté le plus 

Nn « 
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fortement que j'ai pu; Je me flatte que mon- 
fieur Turgot ne fouffrira pas une vexation fi 
injufie. Il fait que , dans les années les plus 
lucratives , janvais les extorfions les plus vio- 
lentes n'ont |Su produire fept mille francs aux 
fermiers généraux. Une armée de pandoures 
n'oferait pas- nous demander une contribution 
de quarante mille livres. 

La nouvelle répandue que monGeur le con- 
trôleur général avait pitié de notre petite pro- 
vince , redouble les perfécutions des commis; 
elles font horribles. Nous fommes punis bien 
cruellement du bien qu'on veut nous faire. Il 
ne nous refle que Fefpérance. Monfieur le 
contrôleur général efl jufle et ferme ; notre 
protectrice eft animée et perfévérante ; nous 
fommes loin de perdre courage. 

Le plan de M. de Trudaine eft trop beau 
pour l'abandonner. Il ferait utile à la'province 
et au royaume. Déjà , fut Ik fimple promefle 
du miniflère , nous^ avons jeté les fondemens 
s^d'un grand commerce ; nous bâtiflbns d'amples 
magafinspour toutes les marchandifes des pays 
méridionaux ^ qui arriveron t par Genève. Nous 
revenons à la vie ; vous né fouffrkez pas qu'on 
nous tue. - 

Notre protectrice pourrait - elle engager 
snon&eur fon frère à venir avec elle expliquer 
toutes ces (^tttfes à M. Turgot et à M. de 
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Trudaine? ne ferait- il pas digne de lui de — -« 
montrer l'intérêt qu'il prend à une province *77^« 
qui eft fous fes ordres ? 

Vous fentez , Madame , combien il eft doux 
de tenir tout de vos bontés et.de votre perfé- ^ 
vérance.Je fuis à vos pieds plus que jamais. 

Voltaire. 



Fin du Tome quinzième. 
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